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AVIS. 



Lp. iTiiîrUc dos ouvrages <Ic l'EnoyoIopédie-Roret leur a 
valu les honiicurs de la trn;lucljon , de l'imitation et do la 
contrefaçon. Pour dislliig'jcr ce volume, it porte la signa- 
ture de l'Editeur, qui se réserve te .droit de le faire traduire 
dans toutes'Ies langues, et de poursuivre, en vertu des lois, 
décrets et traités internationaux, toutes cootrelaçoDa et 
toutes traductions faites au mépris de ses droits. , 

Le dépOt lésai de ce Manuel a été fait dans la cours du 
mois de février 1860, et tontes les formalités prescrites par 
les traités ont été remplies dans les divers États avec leagoela 
la Fiance a conclu des conventions littéraires. 




ËPIGBAPHE. 

l,Sis qoe da conérier le bouton se rivuHe, 
Nous Toyona, aa printemps, la diligente Alieills 
Courir de fleur en fleaf pcmr récolter son miel, 

-...^s perdre vn de* beaux jours que lù donne le del. 
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MANUELS-ROREt 



KOUVEAU MANUEL COMPLET 

POUR GOliVERKER 

ABEILLES 



EN RETIRER GRAND PROFIT 



DE PLUSIEURS RUCHES DE NOUVELLE INVENTION 

1° Les ruchfis villapeoîsfts et à hansses pftrfe'ctionnéeB ; 
20 Les ruclips du natiiraliEtB, dfi l'amatear et du caltÏTatenr, très- 
propres à la fnntiaUciu ifs essaims artificiels et àsatiiifaiiB la 
cijriosilÈ dii3 pi'jpi iclaircfl d'AbflilleS; 
30 Des procédés pour réunir unscmÛe plusieurs mbes faibles, afin 

d'être dispensé de les nourriri 
40 Une métliodè très-avantageuse pour soignei les Alieîlles, de quel- 
ffue forme que se'™* 
Bnnn l'bhtoire oal 
ensuite analysée. 

Jaoqiiei Radouan pëdEj et Auguste RaDOQAN fils. 

CINQUIÈME ÉDITION 
Bévue, corrigée et augmentée 
Par M. F.'maLEPEYRE. 

TOME PREHIEB. — partie tbéoriqi 




PARIS 

A LA LIBRAIRIE ENCYCLOPÉDIQUE DE RORET, 

RUE UAUTEFËUILLE, 12, 

1860. 
Tout droiti réitrvi». 



Â MoHSiBUR HUBËR. 



Monsieur, 

* 

Trois éditions consécutiTes de mon Manuel soi les 
AlieiUes épuisées en assffii peu de tempSj m'ont enhardi 
& vous demander la pennission, de faire paraître la 
quatrième sous vos auspices, veuillez bien me l'accor* 
der, et en agréer l'hommage qui vous est dû. 

J'ai puisé de nombreux fragments dans vos Nour 
velîes observations sur les Abeilles, a&n de rendre mon 
ouvrage de plus en plus digne de la faveur du publie. 
Vos belles expériences sur ces insectes précieux, faites 
avec une patience admirable et couronnées des suc- 
cès les plus heoreux et les plus éclatants, ont décbirô 
presque entièrement le voile épais qui couvrait ITiis- 
ioire naturelle des Abeilles ; vous ont obtenu une 
place très-distinguée parmi nos plus célèbres natura- 
listes; TOUS assm'ent la reconnaissance des proprié- 
taires d'Abeilles, l'estime et l'admiration de vos con- 
temporains, et un nom immortel dans la postérité. 

}e sois arec aatact de vénération qae de respect. 

Monsieur, 

Votre irès-hwmble et irès-obéissant servitewp 
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Rbpohsb db m. SUBER. 



Quelques lignes bienveillantes d'une personne esti-' 
nu^e et qui partage nos goùts^ sont un plaisir dont 
je .cbimaîs le oïiarmej «t au(]tuel je suis très-sensible. 
Vous aimez les Abolies et tous tous occupez de Géo- 
métrie. Voilà des points de contact entre nous dont je 
saurais jouir si j'avais le bonheur d'être votre voisin 
de campagne ; car je ne suppose pas que ce soit dans 
liBS rues d'une ville que vous ayez pu étudier les 
Abeilles, -et faire faire 3i la culture de ces intéressants 
insectes, des pas qui doivent en assurer le succès^ 

-J'ai pensé que c'était mon suffrage motivé, et non 
des compliments que vous attendiez de moi; j'ai donc 
lu la partie économique de votre ouvrage avec la 
plus grande attention, elle a toute mon approbation : 
line longue expérience m'a fqit. connaître ce qui peut 
faciliter le travail des Abeilles, et ce qui est avanta- 
geux à leurs png»i6taiies; leë perfectionnements que 
TOUS avez faits aux ruches h hausses sont aussi utiles 
iju'ingenieux. 

Je verrais néanmoins encore un perfectionnement 
possible à, faire à votre ruche, pour la rendre plus 
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propre à la fonuation des essidins orfififflels, qui est 
tin objet de la plus grande importance, ce serait de 

donner à vos filages la situation verticale au lieu 
de la position horizontale (1). 

J'accepte avec reconnaissance rhonneur que vous 
voulez bien faire & mon nom, et vous prie de me 
KToire, 

MonsisuB, 
Votre obligé et trèB-hamble senitenr. 



Comtpandant àe VlnstUut national àe fVance. 



(0 G'srt pour me ixmfoimer aux bieaTeiilastes et jndideusu 
lesUtHU de U. Hober, qaa fti imagiiiâ les raches du natwalïate, dè 
ramatenr et da enlthrateiir dont il sera parlâ cl-apiès, conenmm- 
ment avec les mdies I hansies et -rillageoises perfectiomifies. 



EXTRAIT 



DB Z,'00TIt&6G Dfl MB. ViSE ET FILS, 



Lps préciçux morceaui que j'aj extraits del'qiiTTi^jgô 
de MMi Huher, pour emhélUr et rendre intéressé 
moii îdanuel, ne dpgnent ^'ipa f^il^le idée de jeuy 
travail. 

iG'eat d^s son ençemlile (ju'û faut le voir, pon^ ^ 
c^jjajaaîtce tout le prix. Je p^nse cependant en avoir 
cijé ^seai, ippur erig^a^er les vrais amateurs d'ÀbeUies 
% SjB procurer rojavrage lïiêiçe, et pour que le plus 
çrandnoroi^re de mes Recteurs s'intéressent à ces hom- 
mes célèBres. Je vî^s donc, à défaut d'autres len^e^- 
^em^nts^ ^.9^er un extrait des préfaces et avapt- 
prppos dejeur _(îuvr^9^mûf^ra uu'ijs soi^tauai 
distin^és par l,es gualiiéç 4^ çœuf cpie p^ cêiîêci 
de l'esprit. 

Voici un extrait de la préface du premier volume •. 
« jmî»li;ant njes obsejTï^flàons sur les abeUlfSj jé 
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6 ATAinVFROPOS. 

ne dissimulerai point qiie ce n'est pas de mes propres 
yeui que je les ai faites. Par xine suite d'accidents 
malheureux^ je suis devenu aveugle dans ma pre- 
mière jeunesse ; mais j'aimaisles sciences, et je n'en 
perdis pas le goût en perdant l'organe de la vue. Je 
me fis lire les meilleurs ouvrages sur la physique et 
SOI l'histoire naturelle : j'avais pour lecteur un do- 
mes^qae(Frà7içois Humais, né dans le Pays-de-Vaud), 
qui s'intéressait singulièrement à tout ce qu'il me li- 
SBÎt : je jugeai assez vite par ses réflexions sur nos 
lectureSj, et par les conséquences qu'il savait en Urer, 
qu'il les comprenait ausâMen que moi, et qu'il était 
né avec les talents d'un observateur. Ce n'est pas le 
premier exemple d'un homme qui, sans éducation, 
sans fortune et dans les circonstances les plus défavo- 
rables, ait été appelé par la nature seule à devenir 
naturaliste. Je résolus de cultiver son talent et de 
m'en servir un jourponr les observations que je pro- 
jetais : dans ce but, j e lui fis répéter d'abord quelques- 
xmes des expériences les plus simples de la physique; 
il les exécuta avec beaucoup d'adresse et d'intelli- 
gence ; il passa ensuite à des combinaisons plus diffi- 
ciles. Je ne possédais pas alors beaucoupd'instruments, 
mais il savait les perfectionner, les appliquer à de 
nouveaux usages, et, lorsque cela devenait nécessaire* 
il faisait lui-mémè les machines dont nous avions be- 
soin. Dans ces diverses occupations, le goût qu'il avait 
pour les sciences devint bientôtune véritable passion, 
et je n'hésîtal plus à lui doiiner toute ma confiance, 
parfaitement assuré de voir bien en voyant par ses 
yeux. 

' » La suite de mes lectures jn'ayant conduit aux 
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beaux mémoires de M. de Réaumur sur les Abeilles, 
je trouvai dans cet ouvrage un si beau plan d'eipé- 
liences^ des observations faites avec tant d'art, une 
logique si-sage que je résolus d'étudier parfâoulière- 
ment ce célèbre auteur, pour nous former, mon lec- 
teur et moij à son école, dans l'art si difficile d'obser- 
ver la nature. Nous commençâmes ^suivre les Abeilles 
dans des ruches vitrées, nous répétâmes toutes les 
expériences de M. de Réamnur, nous obtinmes exac- 
tement les mêmes résultats, lorsque nous employâmes 
les mêmes procédés. Cet accord de nos observations 
avec les -siennes me fit un extrême plaisir, parc e qu'il 
me donnait la preuve que je pouvais m'en rapporter 
absolument aux yeux de mon élève. Enbardis par ce 
premier essîù, nous tentâmes de faire sur les Abeilles 
des expériences entièrement neuves; nous imaginâmes 
diverses constructions de ruches auxquelles on n'avait 
point encore pensé, et qui présentaient de grands avan- 
tages, et nous eûmes le bonheur de découvrir des faits 
zemaxguables qm avalât échappé auxSvammeT- 
dam, aux Réaumur et aux Bonnet. Ce sont ces faits 
que je publie dans cet écrit : il n'en est aucun que 
nous n'ayons vu et revu plusieurs fois, pendant le 
cours de huit années que nous nous sommes occupés 
de rech^hes sur les Abeilles. 

» On ne peut se f^e ime juste idée de la patience 
et de l'adresse avec lesquelles Burnens a exécuté les 
expériences que je vais décrire : il lui est arrivé sou- 
vent de suivre pendant vingt-qualie heures, sans se 
permettre aucuné distraction, sans prendre ni repos 
ni nourriture, do suivre, dis-je quelques abeilles-ou- 
vnères de nos ruches, nous avions lieu de cxoùe 
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lécoodeS;, afîa les surprendre au Bieqiept Qif 
pondraient des œufs. D'autres fois, Vwsjju'il naqs inpi- 
pQEtait d'examinfir toutes les mqucUes qui b^t^(ï¥4 
^ une rxuâie , il ne recourait pas à l'opération du baiij^ 
(jui est si simple et ai facile, parcç qu'il s'était apes^ 
^ue le séjour dans l'efi^ défigure Iç^ aJ4pille& jits^'^ 
m certi^n pQïnt» et sjq psnsst plqs r4CQiVR9%QJtf 
petites différences dç (jonform^llonque nous touJÎ^ 
constater ; mais il prenait entre ses doigts une & 
toutes les alieillesj et les examinait avec attentions^ 
redouter leur colère : il est vrai qu'U avait acquis nn^ç 
telle dextérité, qu'il évitait pour l'ordinaire les coiji^ 
4'fugVÙUon; mais il n'était pas toujours »\i8sihei)vei^ 
^ môme ^'11 était piqué, il continuait ^ftr 
Sûffa avep tuaqguilUté Ut i^u» p^cfai^e. Je i;a^ VQ]^ 
f^ta^s ^é^çaimeat de m^tixe son câuragç et sa 
tiepce à nne telle épreuve ; mais il s'intéressait aussj 
vivement que moi au succès de nos expériences j et 
d^BB l'extrême désir qu'il avait d'en connaître les rér 
s^iff^ il comptait pourries la pçine, la fatigue et \6f 
4p^j^ewrs passagères des piqûres. Si donc il y a queîr 
mééie dane nos déeftuyertçs, j'en deis pMtagBç 
î'bûïmeur avec lui; et c'est m? grande ^tiafa^lj^ 
pour moi de lui awi^pef cette xécwïp^i^e^ en 4pi 1^»t 
dant publiquement jusjgçeu » 

Voi(àmiiinte0ft»tlBpe*teAitdçï*î)ïéfW6^jWCçpid • 
voiame : 

-«.Viiigît qiQS pe spot ^ {iiïJaMcatiw 

«bi pramioe veUii^ 4e mvsi^; cepe^i4i[iat je W 
mn pogint ^îes^ eiàf. Mais ayant demeure an }QM ^ 
BO'US'.^ifls ebseCTations, je désiE4s le temps fiftf 
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vais espéïé qae des natvialistes plus excuseraient 
curieux d'appréâer par eux-mêmes l'exactitude des 
résultats que j'avais obtenus, et 3e pensais qu'en ré- 
pétant mes expériences, ils découvriraient peut-être 
des faits qui m'avaient échappé. Mais dès-lors on n'a 
fait aucune tentative pour pénétrer plus avant dans 
l'h^toire de ces mouches, et cependant elle était loin 
d'être épuisée. 

» S j'ai été déçu dans cet espoir , je crois néan- 
moins pouvoir me flatter d'avoir obtenu la confiance 
de mes lecteurs ; mes observations ont paru rendre 
raison de plusieurs phénomènes qu'on n'avait point 
encore expliqués : les auteurs de quelques ouvrages 
sur l'économie des aheilles les ont commentées ; la 
plupart des cultivateurs ont entièrement adopté, pour 
base de leur pratique, les principes dont j'ai reconnu 
la certitude ; et les naturahstes eux-mêmes n'ont point 
vu, sans quelque intérêt, mes efforts pour percer le 
double voile qui enveloppe, à mon égard, les s^ences 
naturelles. Leur suffrage m'eût enhardi à rédiger plus 
tôt les faits dont se compose ce second volume, si la 
' perte plusieurs perscpnes qui m'étaient chères n'eût 
troublé le calme qne ces occupations exigent. 
.- » Le philosophe profond, indulgent, aimable, dont 
la Malveillance semblait m'autorïser à paraître sur la 
scène, mfdgré les désavantages de ma position, M. 
Charles Bonnet n'existait plus, et le découragement 
s'était emparé de moi. Les sciences ont perdu en lui 
un de ces génies envoyé par le ciel pour les faire 
umer; qui savent, ^les liant aux sentiments les plus 
naturels & l'homme, et en donnant à chacune d'elles 
le rang et le degré d'intérêt qui lui appartient, atta- 



cbfiB-le cœur ajitant que Tespritj et charmer rimagi* 
qçrtioai sans l'égarer par desprestiges (i). 

n.ie tjrauv&iïdansramitiéetlesilumièresjdeJtt. Sè* ■ 
tiiàor qudi^si soulagements) aux priraliaiB. qi4 
m'étaient imposées. Unje«0n?espondaacesQuteiiueave« 
ce grand physiologiste, en m'éclairant daas la. route 
que je devais suivre, ranima en quelque sorte mon 
existence; mais sa mort me HiTa bientôt à de.noui- 
-nefwic B^etB. Enfii^ le dira^-ji^ je itevois ençote être 
^ffmé de ces yeux qui avaient: siqipléé aux mieni, dt 
oette. adresse et de oe dévouemeatique j'avais eus; à ma 
disposition pendant quinze ms. Burnens, ce fidèls 
observateur dont je m& plairai toujours à rotracerliM 
services, , rappelé au sùn de sa famille- par ses affaices 
donaestîques, et bientôt apprécié p^ ses concitoyen^ 
onniBa.il. méritait de l'ôtre^ est- devenu l'un des p£&- 
ïBÎaissaa^SÎstiatfl d-un cUsndi^.aasez. considérable; 

Cette doïmèresépaiationy qni n'était pas lamains 
oïuelle, puisqu'elle m'ôtait le moyen de me distraire 
de ceUes que j'avais' déjà éprouvées, fut cependant 
adoucie par la satisfaction que je trouvais à observer 
la natuie par l'organe de-l^âtire cpilm>'estleplus«bffii^ 
et avec lequel je pouvais me'lÈireQr à des oçxsiâét»- 

•K Ge- fpà. oontiiibua» don» smitont à m» ra4ta6be^ & 
ËlËi^EÔve- natnreUâ, ce Sat I& goût que mon SSs masâ- 
festaj pour cette éftude. Ja lui comrauniq-aai meS' (A- 
aervatioBS : il regretta qu'ua travail qui lui paraâssaU 
^voiB intécesseï les: naîuralbtesj restât enfcHÙ dasss 
mon porte&uilto ril s-'étaitaperça, de lasecrôte rép*- 



Digilizedliy Google 



gilaiiteqiie rj'éprouTais fàimettre en ordre les mate- 
*iauï que j'avais ratmeilliSj et m'olErit d'eri^ ^oi^iat 
llii^DÔme -la ïéda£tloïi.-'J8 comsenlis b. sa proposiûsn; 
'jm fieâ^êt^nera-donc.pointsi la forme de cétetORn^e 
diffî^e dans -les deuï parties qui le cûmposent."Iie 
premier volume renferme ma correspondance arvec 
M. Bonnet; le second offre une suite de mémoires : 
dans l'un on s'était torné au simple exposé des faits; 
dans l'autre il s'agissait de décrire des objets difficiles, 
etj pour en diminuer la séchepesse,on s'est, quelque-, 
fois, Icûssé aller aux réfleiions que le sujet inspirait. 
D'ailleurs, en llviant mes jotimaax à mon fils, je M 
ai transmis mes idées; nons avons confondu nos pen- 
sées et nos opinions; je tenais i le mettre, pour ainsi- 
dire, en possession d'un sujet dans leçpiel j'avais ac- 
quis quelque expérience. » 

Passonsenfin à l'extEîut de l'avant-ptopos. de M. Hu- 
ber fils, en donnant au public une deuxième édition 
de l'ouvrage. 

« Les olisorvalions que je publie au nom de mon, 
père avaient longtemps exercé sa patience et celle de 
Bumens. H ne suffisait pas de suivre avec exactitude 
les manœuvres des abeilles, il fallait encore saisir 
leur enohïiînement, et comprendra le but auquel elles 
tendaient. 

» A&n d'obtenir de nouveaux éclaircissemenls, on 
la confirmation des faits qu'il croyait avoir bien com- 
pris, il désira que je les revisse par moi-môme avant 
de les publier. - 

» Je me procurai donc des ruches semblables à 
celles dont il avait, fait usage, et ce ne fut pas sans 
une vive jouissance,, que je devins, témoin à mon 
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tour de tous les traits de l'étonnante industrie des 
abeilles; ce fut ayec une égale satisfaction que je pus 
lépondre à mon père de l'exactitude scrupuleuse de 
J'ottservateur auquel il avait donné sa confiance, et 
je ne pus ajouter qu'un petit nombre de détails à 
ceux qu'il lui avait toansmis. » 
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Je ne viens point, comme Nutt, annoncet une nou- 
velle métliode de gouverner les abeilles, et une .ruche 
{>aEiiûulièie à i'aide de laquelle on .peut obtenir i48 
JtilogFammes de miel .|iar aimée c^^e xu9^^ (1 } > 
j 'ignore l'ait nairaouleuz de faire récolter des quanUJ^ 
■prodigieuses de miel à mes abeilles dans les années 
■où la nature se refuse presque entièrement à cette 
produclion. J'ai borné mes travaux à tâcher de per- " 
fectionner les ruches qui avaient été déjà si ingénieu- 

{!) Ces promesses put priialilement une Yaleur égale i\ Belle que 
faisait M. Suconûdic, il y a 30 ans, en donnant le titce suivant à foti 
ouvrage î 

c la rnbhe ftyramidale, méthode simple «t naturelle pour rendre 
■• ipeiliâtnelleB Idates leE pBopUâes.d^eiîleg, et oibtf air .()le ç^ve 
B peuplade. & chaque antomna, la rëcolte d'un panier plein de et 
■ -de miel, sans monches, sans convain, outre plnsienrs essaims ; avto 
n fart de rélaUÎT et d'utiliser, au retour de l'été, les mehes diee «- 
n taxm» dout les peuplades auraient péri en antomne, dans l'hiver où 
-D au printemps, en faisant éclore..t^.W& mtis isfis les «lï'éfAM. 
.> {Voiries sections ISS etlÇt.}* 

Abeilles. Tome 1. 2 
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14 . INTRODUCTION. 

sèment inventées ^ax HM. Lombard, Hnher, GeUeu^ 
Bosc, Febuiier, Palteau, Beaunier, Beville, etc. ; ,& 
trouver des moyens faciles pour opérer la récolte du 
miel et de la cire dans les années favorables à cette, 
production; à cbercher des procédés peu coûteux et 
faciles pour diminuer les pertes d'abeilles dans les 
années qui ne produisent presque pas do miel; à faire 
passer sainement l'hiver à ces mouches; et à les bien 
solder en toutes s^dsons. 

Je propose- donfc au public plusieurs nouvelles sortes 
de ruches presque entièrement exemptes des défauts 
reprochés à toutes celles que l'on connaît jusqu'à pré- 
sent; et tellement faciles à agrandir au besoin, qu'elles 
Pourront toujours contenir les récoltes des abeilles si 
abondantes qu'elles puissent être; qui non-seulemrait 
sont très-faciles â. dépouiller sans toucher au couvain, 
et parconsé^ont sans nuire aux abeilles lorsqu'elle 
ont fait de riches récoltes, ainsi qu'à diviser pour faire 
■des essaims artificiels; mais arussi qui sont très-propres 
dans les années défavorables à diminuer les pertes 
d'abeilles en rendant facile la réunion des ruches 
■faibles. 

Mes ruches de nouvelle invention sont au nombre 
de cinq, savoir : les deux premières en paiUe et les 
antres en bois. . ' 

Je vais d'abord parler de mes deux premières sortes 
de ruches dont je me sers très-avantageusement de- 
puis environ 30 ans. 

Ces deux ruches sont celles de Lombard, dite vil- 
l^eoise, et la ruche à hausses, auxquelles j'ai fait 
■êee modifications importantes, faciles à. exécuter, ot 
propres à en diminue'r le prix au lieu de l'augmenter. 
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Voici les plus considérables : 

1* J'établis deui petits grillages en bois, dont l'un 
mobile, daos le corps de la ruche Lombard, eu rem- 
placement Âe son plancher massif; 

2^ Je coiffe mes ruches à hausses d'un couvercle 
conrexe ou bombé, semblable â. ceux dos ruches Lom- 
hscci; 

3" Je mets à chaque hausse un petit grillage en 
bois au lieu et place de son plancher massif; 

4" Je rends mobile la queue des couvercles des 
ruches Lombard et à haiisses, pour faciliter la léu- 
nion de plusieurs nicihes fsùbles, aihi d'être dispensé 
' de les nourrir. 

Ces changements, quoique très-simples, rendent les 
ruches très-faciles à dépouiller sans toucher au cou- 
Tain, sans engluer les abeilles, et par conséquent sans 
en faire périr ; ils rendent la communication de^ 
abeilles absolument libra d'une hausse à l'autre, où 
des couTerdes aux hausses ou corps de ruche, ce qui 
fait que l'on en obtient des récoltes bien meilleures ' 
et plus abondantes, et que les ruches sont plus saines, 
plus commodes et plus avantageuses pour la prospérité 
de ces mouches. 

Le miel que je récolte est toujours d'excellente 
qualité, pçirce qu'étant pris dans la partie la plus éle- 
vée de la ruche, j'y joins la précaution d'en ôter scn> 
puleusement tout le pollen ou autres ordures qu'il 
contient, et que j'en fais très-promptement l'extraction. 

J'indique différents procédés pour faire la récolte : 
les propriétaires pourront choisir. J'ai beaucoup in- 
fiisté sur cet objet, que j'ai cru des plus essentiels ; et, 
en effet, de quelle utilité serait la ruche la plus heu- 
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Teusôment imaginée, ëi on ignorait les moyens de Ja. 

ï^sts ma manière de gouverner les abelllesj je stiii 
constamment l'ordïe naturel, et j'évite scagneuBâment 
dfe contrarier leur instinct; ainsi, je conserve ou donne 
àax ràchës les dessus convexes et la forme ronde, que 
tous les auteurs conviennent être les meilleurs pour 
ïttlénuer les mauvais effets de l'humidité et concentrer 
la chaledr; je fais disparaître les planchers masa& 
qui g-êïiaieiit coiisidér9Ïlemént les abeilles^ et j'y stih- 
stitue dé très-minces grUlages, qui en ont tous les 
avantagée sans aiicuû de leurs inconvénients. Je ré- 
colte toujours le miel sans toucher au couvain, et par 
té haut, c'ést-à-dire par la partie oii est le miel super- 
£fu, presque abandonné des abeilles, et qui, faute 
^êicô enlevé, deviendrait grénu, et plutôt nniaible 
^ftfutilfi. le fais'tiès^râmônt deil essaUnà aftifloielâ; 
pîlre'é qne aïaû. nicfaëf 6t&dt tâujours asseî eoMàé- 
Saiiïé, je ne pourrais, niême en faisant de ces sortes 
d'èssaims, m'éviter la peine de le surveiller j et d'ail- 
ieurë, mes ruches s'agrandissant à volonté, celles qui 
Aô' sbnt pas naturellement disposées à essEumer, nïe 
dédommagent très-amplement par la récolte en ciz^ 
M en miel qu'elles me fo'umissent. Quant aux essaims 
llte^S, jiB mih Vellôment totïs psCr dés téioiiftn^ 
lÈ^e Qon-i^ëuleniént je ne stàs jamais obligé de le» 
iôUrrir, mais encore, que pour peu que les anilées 
Soient fa\'orables, ils me produisent ordinairement dô- 
tiîè^-riches récoltes. A l'égard des essaims feiiblé* et 
littÏÏfS, je iè8 fends aiix ruches-mères qui les ont 
diiîts ti cela me parait nécessaire, on je tn'ea se» 
f&tà î&É^itét ihes nïcttés faibles. 



Digilizefl By Google 



INTBODUCTION. 17 

Je suis parvenu à préserver presque entièrement 
mes ruches de la dyssenterie, des pillages, de l'inva- 
sion de la fausse-teigne, des ravages de la souris et 
dâ leuis autres ennemis, par diverses permutations 
qtà opèrent le renouvellement des édifices des abeilles 
'd'une manière très-prompte, par les rétréc^ements 
des entrées ou portes des ruches, dans la mauvaise 
saison, et par les réunions de ruches faibles. 

Pendant environ 30 ans que je me suis servi de ces 
ruches, j'en ai toujours été absolument satisfait, je' 
n'ai trouvé aucun perfectionnement à y faire; et 
elles possèdent les avantages les plus importants de 
celles dont je vais parler. Seulement, ces dernières 
leur sont supérieures comme ruches d'agrément et de 
curiosité; sont plus propres pour la formation des 
essaims arliliciels et pour quelques autres objets que 
SLOUS détaillerons par la suite : on doit par conséquent 
les préférer sous ces divers rapports. 

Venons maintenant à ces mches dont je ne me sers 
que depuis quelques .années. 

Je Ifô ai nommées. Ruches du naturaliste, de l'ama- 
teur et du cultivateur, suivant l'usage auquel elles sont 
destinées. 

La ruche du naturaliste est ordinairement composée 
de quatre parties principales que j'ai appelées cadreé; 
chacun, de ces cadres est destiné à contenir deux 
rayons (Voir pl. S, fig. 174 et 175}, et de deux volets 
mobiles/ {flg. 166 et 178), qui sont destinés à fermer 
cette ruche. Je l'ai appelée ruche du naturaliste, parce 
qu'elle est très-propre aiix observations relatives à 
l'histoire natuiellé des abeilles. 

La ruche dont nous venons de donner la description 
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àibiéègée, si les deux ftirités Sortes de rachèâ dont iious 
ôllôtiâ pépier âjîatt la pftttie supérietlre èû fenne dd 
^ft dè inaisûn, eïlëé ornent soils le rapport de l'écou- 
temeût des eaux produites par la chaleur et par lâ 
'ttîUiBpîration des abeilles, les mêmes avantages cpié 

foînie convexe qae j'ai donnée aux ruches à haus- 
jS^; et,dWeurSj laVscpie les eadres sont léuids, leï 
petits brins dô hois dont ils sont garnis intérîènre- 
ihfetit, fotroMt des grillages qui donnent une soHditfr 
^Mtë àUx édifices de ces ruchas^ et cependant^ lais^ 
ieift énfre enx des espaces teïs, cpie la libre comïmi- 
iiîéaiiDn des abeilles n'eët nulîenient gênée. Ces ru- 
HihôS poïsëdent donc tous les avantages de mes ruches 
■À i&ttsses; mais elles sont èncote infiniment snpé- 
iaôuïëô & ïîette Ytacte loïsqa^il -s'agit : 1* tle fidre des 
;bsSaiïns ai^ijieïs; 2" de se ptocuter du cotivaîit -8%- 
teilles-ouvriferes afin de ranimer des ruches désorgà- 
niséesj 3" de faire des obser\'atioiis sur les abeillesj 
ét enfin pou* beaucoup d'autres objets que nous dé- 
faillerons dans le cours de cet ouvrage. 

tà, î-udie de l'amateur est absolument fconstïuila 
liitëin'éuïeinsm combine la précédente, toute la diâg- 
rance consiste en ce que, quoique de même étoiâuê, 
'ëfe n*est fe'isée qu'en déni ^airtiès, tandis que l'autre 
''ës't-divîsée en quatre; cette dernière ruche présenté 
^es mêmes avantages que la ruche précédente pour 
^a ifécoïte du miel et de la cire, et pour la formation 
'âieS essaims artificiels, mais elle est moins facile qu» 
^Cette tuche pour opérer des réunions de ruches îai- 
^Iï^s,'ë^ 'surtout elle ëst mdins côinindde que la précé- 
dente coinme ruche 36 'tftnàe^, ë^ëst^rflîïe pouïldB 
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La niche du coltiTateur n'est ftutte tgae la nio)i# 
|ttéc6dente un pou modifiée, ^n* qot^^ puiass (fltè 
h l'Usôge du simple villageoia. 

l'ai fait à cette nouvelle édition des augmentations 
considérables, mon ourrage est plus que sextuplé ; 
dutre les connaissBnoes iMUTOlles que j'ai aaquîséft 
depms les desBifins édUieiiâj tant p» lea esttùa ea 
tous gesDïea fsi wêB finr k gouv^-nement de« 
tdjeillesj que paï les cofivôiPBations que j'ai eues aveê 
9sYBSB praticiens trôs-distinguéSj j'ai compulsé tons les 
ttMtés que j'ai pn me procurep sut une partie intô- 
tessanté de Ëotïe économie rurale, et, en faisant ua 
choix judicieux de ce qui m'a paru le meilleuF dans 
chacun de ces êcA% je me &ài lïoUTé k même d« 
ta^ m "maiaé. tibs^udieiït «du^let, tant théOTiifue 
^ pmcS'qué me oes i&sectee ptéeietaï. ^out la p»r^ 
théorique, j'ai puisé principalranent dam le» ouvrages 
de Réaumnr, de M. le comte Amédée Lepelletier de 
&aint-Farg«au, et dans les nourelles observations sur . 
l'^ateice natore^e des «beillee de Hiabevj l'oune^A 
db'èââëraîer surtout, kidispensa}^ a^peesoBiuis 
y^ai Toti&ûwt essayer de perfeotionner nos «oanai» 
'MEUMMr Ilôâl^ nattireUe des abeiBes, et il i» 
fttûiÉ&ent'iîftrieus «t BaniisaBt poar toutes les personura 
qui aiment -les sciences naturelles. 

Les diverses parties y sont liées les unes aus auiïffl 
d'une manière adsoirable, les transitions y sont méoar 
"gées avec tm set infini, et testyle en est aussi. sâigBli^ 
'qn'il ust «t étégsnt. 

Quant a la partie économise, Jeame kùs ewriciflâ 
pénétré des principes posés ^ les deux fiuîiiar, 
iÂotoe, SeenBoer, Boso, FeburieB, Lombard, etc. ^fm 
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profité de leui espérience ; je me suis partlouUërement 
appliqaé & perfeiîtù)imer leuzs méthode et leura ru- 
ches : ce sera à mes lecteurs à juger si j'y ai réussi. 

Je saisis cette occasion poui rendre hommage â la 
personne et honneur k la mémoire de Lomïtard. Se 
l'ai vu à. Paris dès avant l'impression de la première 
édition de mon manuel; je lui ai parlé des améliora- 
tions que j'avais faites à sa ruche ; il m'a reçu avec 
bonté et il m'a dit avec sa modestie ordinaire, qu'il 
ne ]Hrétendaât pas que son système fût pax&it, qae 
^bus doute on pouvait l'améliorer. Quant à son ma- 
nuel, je me suis procuré soigneusement toutes ses 
éditions, et j'ai lu .son ouvrage peut-être vingt fois 
sans cesser de l'admirer et toujours avec £niit. 

i'ai divisé cet -ouvrage en deux parties principales : 
la première, c'est la partie théorique, eUe est renfermée 
dans le premier volume. 

Cette première paitie otmtient l^toûe naturelle 
des aheilles assez développée. Les autexirs anciens qui 
ont écrit sur les abeilles sont surtout Aristote, Pline, 
Virgile, Plutaïque, Quintilien, Columelle, Varron, 
Palladius, Aldrovande, Eiroher. Alors l'histoire natu- 
re des abeîHes est enveloï^ée d'un voile impéné- 
trable que Swammerdam, naturaliste hollandais, et 
Thomas Mouflet, naturaliste anglais, avaient un peu 
soulevé; histoire naturelle qui, depuis, a acquis tant 
de développement par les écrits des Réaumur, des 
Maraldi, des Schirac, des Riémer, des Butler, des 
I*Ieedham, des Widmàn, des Huber, des Houxy de 
Loches, des LatreiUe, etc. 

Ce 1" volume contient donc la théorie des abeilles 
.proprement dite : elle établit les principes d'où déoou- 
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lent les règles les plus certaines pour gouverner les 
abeiUes avec beaucoup de profit. 

La deuxième partie^ ou la partie pratique^ foime 
l'objet du second volume. 
, Nous l'avons divisée en quatre chapitres : 

I.e premier chapitre, après avoir donné la descrip- 
tion détaillée des nouvelles ruches de mon invention, 
résume la première partie, c'est-à-dire donne en rac- 
Hpourci l'histoire naturelle des abeilles, et indice les 
différents procédés à employer pour-prévenïp ou apd- 
ser leur colère. 

Le deuxième jchapitife traite spédalement des pro- 
duits des abeilles, c'est-à-dire des essaims, du miel* 
et de la cire. 

Le troisième, non moins important, indique les 
moyens de conserver, faire priDSpérer et multiplier les 
abeiUes. 

Le quatrième et dernier est consacré à l'examen 
critique des diverses espèces de ruches connues jus- 
qu'à présent, comparées à celles que je propose, afin 
de mettre le lecteur à même de juger des motifs qui 
doivent leur mériter la préférence, 
f Les principes, méthodes et procédés que j'Indique 
dans le présent Manuel, sont ceux que j'ai employés 
avec beaucoup de succès pendant ma longue pratique 
de l'apieulture pour le gouvernement de mou rucher, 
gai a compté jusqu'à quatre-vingts ruches; aiAsi, ou 
peut les mettre en usage avec une entière confiance. 
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NOUVEAU HAKUËL COUPLET 

POUR 

GOUVERNER LES ÂEEILLES. 



PARTIE THÉORIQUE 
ou 

mSTOIRE NATfJIUELLE DES ABEILLES, 

Tnts-vmz X cohmaitbe pour les bien soiairan. 



SECTION I» 

Spectacle qi^offiretU les AbeiBés dans Ut. beUe raison. 

Pour concevoir immédiatement une admiraUoQ sincère pour 
les abeilleSj il suffit de se trouver auprès d'un rucher, par 
un beau soleil, dans la saison favorable; on y aperçoit un 
concours de co petit peuple industrieux, qui surpasse celui 
des hommes dans les villes les plus populeuses; les unes 
arrivent de la campagne, chaînées de matériaux et de pro> 
visions, pendant que d'autres prennent l'essor pour aller faire 
des récoltes semblables à belles que les premières rappor- 
tent. Quelques-unes de celles-ci^ tout en rentrant dans la 
ruche, font part à leurs compagnes qui se sont occupées dans 
l'ittténeDF, du miel et du poDen qu'elles ont recueillis. Dans 
tel instant on n'en verra presque plus sortir ; celles qui sont 
dehors arrivent en foule, les portes ne suffisent pas pour 
laisser rentrer celles qui s'y présentent. Qu'on regarde en 
l'air, on verra bientôt la cause qui les fait rentrer si préci- 
pitamment : c'est quelque nuée noire qui menace de verser 
une pluie abondante, et dont la plupart savent se mettre à 
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l'abri; il n'y a que les faibles, ofi.ceUes. qui auront été très 
ail loiu qui ae sscojit taissé sarproulre. 

Dans ces mêmes champs, destinés à fournir le pain aux 
bommea-et le fourrage aux asimaux domestiques, la diligente 
abeille trouve à se nourrir sans rien diniiDuer de ta récolte 
destinée aux uns et aux autres. Ces mêmes arbres, que le 
Orateur a-fait pour fournir des fruits savoureux et du%b(iia 
h. Fusage de l'bomme, donnent à l'induslrieuse abeiUe . do 
quoi former dos rayons délicieux qui tournent encore au 
profit de l'homme. 

En examinant les abeilles dans des temps ordinaires^ on 
voit assez souvent une mouche employer toutes ses forces 
pour tirer hors de la ruche ie cadavre d'une de ses compa- 
gnes; d'autres fois, on la yoil partir et. s'envoler avec assez 
de légèreté, enlevant «ne masse d'un volume presque égal 
au sien^et qu'elle laisse tomber lorsqu'elle est un peu loin; 
c'est ordinairement une nymphe très-blanche, ou une jeune 
mouche morte â peine transformée. On aperçoit aussi, & 
l'entrée de la ruche, des co^abats. assez. fréquents,.^ais. qui 
ne sont pas toujours mortels. Lorsqu'ati moyen de ruches vi- 
trées repnéBeiltées'ttar-lcS'Sg. 17, 33, Hè, 27'0t'39, pl. 1, et 

Îrincipalement au moyen de ruches en feuillets (fîg. 18 et 
9), ou de celles du niituraiiste, de l'amateur ou du cultiva- 
teur (décrites sectioH ï)ô du 2'^ vol.), on se met en mesure de 
voir dans l'intérieur d'une ruche; c'est alors surtout qu'on 
est étonné du nom!)re de petites ouvrières qui y sont occu- 
pées, et qu'on aiiraire ces rayons travaillés avec tant de ré- 
gularité, composés d'un nombre si prodigieux de cellules ou 
alvéoles qui sont autiint de petits v^ses destinés à contenir le 
.fnicl, le pollen et le couvaiq de tous tes âges. Des-nimUera 
^'.ibeitles eiçployées à divers travaux. présiintent un.grE^d 
gét-maenilique spectacle; il -en eBt,qui sont chargées de-net- 
ioyer ou -de construire des alvéoles; d'autres qui.partusseiLt 
4M'endre spécialement le soin d'éiever le couvain, qui entrent 
iuccessivemen L leurs tètes dans les alTi5olcs où sont de jeu- 
jies vers d'abeilles, et en visiteni ainsi uuu grande quantité 
auxquels elles fournissent des vivres nécessaires. A; cAltï. de 
pes. abeilles si occupées, on s'étonne avec raison fie voir des 
groupes quelquefois considérables qui se tieiioont ^a repoe; 
mais la surprise cesse dès que l'on sait que c'ost la position 
.qu'elles sont obligées de prendre {lourisacréter la qire.j(Si«p;i 
saisit quelques-unes de ces -abbilles, on aimrf oit ordloaire- 
jnent la cire qui traussudq en forme de .poUt^s lat^ssogs 
JeurS'Segments abdominaux. 
Ces gronpes d'abeilles tranquilles. fonmeat lotîtes sondes 
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de figures, mais souvent Irès-singulièves; (juclquefois des 
inour.heSj rassemblées en peliU' quanlilé, se groupent en 
cliaines'dpnt lous les chaînons sont animé? ; d'autres fois ces 
chaînes sont disposÉcs en forme de guirlandes ([)!. 1, fîg. 15}. 
Chaque abeille est accrocliiic pur srs deux jambes autérieu- 
refe, ou seulement par une, ii une des jambes ou aus deui 
|àmbes postérieures de ccMq qui la procède. Ainsi, la première 
«St (ihargée du poids de tontes celles (juLse trouvent jusqu'au 
^i)îïlt';ljÉ 'jljus'Jjas de la guirlande. Les groupés (Gg;jlO)\.iiip 
sopt pQur ainsi dffe qu'un assemblage de tlâlDps mis^s 1^ 
ùïfes.atfprBs' de's' autres; c'esl-à-dire q'ué'leB'inouclieB qm 
rajtàé^t leà p)qâ:grbâ m^sifsj tes plus erd^èëV^ràpp^'s', sont 
- ^^^niJiëpj' leâ''unë^Hù$:'Mv,|^ qui diTreiît 

fife jde'i'tfb'eule."' " '■' ' ■ ' ■ n • - 

ÇECTiON II. 

Cotnjparaison des ruches vitrées, avec les ruches en feuillets, 
Èu nàiuralùte, de l'amateur et du cuUivateur, relative- 
ment iiux ùSservàtions. 

L'Invention ^des ruches vitrées, ou le renouvellement des 
ri&cïië& transpatentès, est assez récent. Il paraît qu'ellës n'é^ 
tfdent pas connues du temps dé Swammerdam, vers 16^0 : 
son silence à cet égard en est une preuve. Pline nous ap- 
prend qu'un sénateur romain en avait fait faire de la corne 
la plus transparente. L'invention des ruches en feuillets par 
Ruber (pl. 1, fig. 18 et 19} a donné les moyens de faire'les 
observations avec le plus grand degré de précision. Les ru- 
ches de nouvelle invention (décrites section 55 du 2" vollimc}, 
'en rendant cette' niche plus simple , la rendent aussi plus 
solide'j mais surtout hlen moins conteuse; elles en conser- 
'■vent cependant presque lods les avantages, et les mettent h 
^a pcirtée des fortunes les plus modiques; elles contribueront 
■tens doute & Multiplier le nombre des observateurs, et par 
libn^ëqdeiit à îi^rfectionner lios connaissances sur les abeilles. 
" ' Le^ 'nichtes ntrées' présentent déjà b°aucoup d'avantages 
pOnf fobsei^atioD Burvl^âes'qni ne le sont pas; en se plaçant 
sûr ooe' cb^sè, en peut examiner lofôir le travail des 
abeilles, et même voir en pai'tle leur manière d'opérer; 
■fiiaîs en se servant des ruches h feuillctSj du naturaliste, de 
l'amateur ou du cultivateur, on peut, comme le célèbre 
Huber, examiner leurs manœuvres, sans que rien no gfino la 
vue. Pendant toute la saison j où le miel abonde dans les 

Abtittes. Tomel. 3 > 
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fleura, on ôte h volonté un Tolet mobile par-devant ou par 
derrière, sans que cela les irrite, pour peu qu'elles y soient 
habituées. Au comme nceinentj on se sert do l'enfumoir (dé- 
crit dans la (.eclion 55 du 2" volume)^ si cela est nécessaire, 
et OQ met un masque sur sailgure; oa peut, avec la môme 
i^cilité, outrir les ruches par le milieu, pour examiner, par 
exemple, l'état des cellules royales. (Voyez pour les précau- 
tions àprendre, les sections 73, 74 et 75 du 2* volume.) Avec 
les ruches vitrées, à moins qu'elles ne soient très-minces, 
. OQ ne peut voir la manière dont les abeilles élèvent et nour- 
rissent le couvain, ni beaucoup d'autres de leurs opérations ; 
mais les rucbes vitrées très-minces ne sont pas favorables à 
ces insectes précieux, i]Ui ne peuvent les maintenir au degré 
de (Valeur convenable pour l'éclosion des œufs et la bonne 
santé du couvain à l'état de larves ou de nymphes. Lsà ru- 
ches es feuillets, du naturaliste, de l'amateur et du cultiva- 
tênr, au contraire, quoique d'une épaisseur ordinaire, sont 
tout4-fkit propres, en les ouvrant momentanément, k satis- 
fidre la curiosité de i'obscivateur. On voit donc, avec c«s 
niches, les abeilles ouvrières entrer de temps à autre latéto 
la première^ dans les cellules où sont les jeunes vers, comme 
dans leurs bureàux, pour leur donner une poi-tion dégelée: 
ou voit aussi quelquefois la mère-abeille pondre (sections la 
«t 16) dEUis divoi^es cellules, etc. 

SECTION 111. 

Inconvénients des ruches vitrées pour les observations. 

L'invention des ruches vitrées avait déjà, fkit faire un grand 
pas & nos cooDaissances sur les abeilles. Réaumur s'en est 
servi avec avantage, parce qu'il on a Ëiit fidre de très-min- 
ces- celtes dont il s^est servi, pour ses observations les plus 
délicates, n'avaient que O'^.'iQ dans œuvre, et ne conlenadent 
que deux g&teaux parallèles (1) ; mais à cause de cette forme, 
les abeilles qu'elles renfermaientpërissaïentconstammentpen- 
dant l'hiver, à moins qu'on ne les mit dans des serres chau- 
des, en leur prodiguant le miel ; dans les ruches vitrées, 
d'une épaisseur ordinaire, l'observateur a souvent le regret, 
de voir des inanceuvres qu'il souhaiterait de suivre, se fdùre 
dans des endroits trop éloignés de .ses yeux, et trop peu 
écltdrés. Eu général, tout lui semble tumulte et connision. 
L'abeille sur laquelle il a fixé ses regards, et qu'il voudrait 

(>] Btbm ém a Ml bir« «um* du ilat nîacw; rrir ti nottom U. 
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obsenrer, pendant tout le temps qu'elle reste occupée à une 
sorte d'ouvrage, lui est bientôt cachée par d'autres qui pai- 
seot Bur elle^ ou qui se placent' devant elle. Plus une rucbs 
est peuplée^ plus le mouvement est grand, et plus il parait 
7 avoir de confusion,, quoique tout s'7 passe avec beaucoup 
d'ordre. 

Il arrive sonvent aussi, avec les ruches vitrées, que les 
abeilles qui n'aiment pas voirie jour, enduiseut les carreaùr 
d'une coucbc de propolis, alors toute observation devient 
impossible, à moins de i^rc détacher, nettoyer et replacer 
ces carreaux, ce qui offre beaucoup de diEBcuUés. Toutes les 
ruches vitrées ont d'ailleurs le désavantage d'être très-fragi- 
les, et les accidents qui leur arrivent tfâs-^quemment oi> 
casionnent, outre la dépense, beaucoup d'embarras pour'Ies 
rétablir. 

SECTION IV. 

' Avantages des ruches en feuillets, de ceUes du nalurcUisie, de 
l'amateur et du ciUlivateur pour les observations. 

Au moyen des ruches en feuillets de Huber, ou de celles 
indiquées ci-dessus pour les remplacer, toutes les difScultés 
que je viens de signaler disparaissent. Veut-on voir seule- 
ment travailler en cire les abeilles, on choisit un jour où 
1& miel abonde dans les fleurs: ces jours sont faciles â, re- 
-connaltre, d'abord h la bonne odeur qui s'ejihale par la porta 
des ruches, ensuite parce que les abeilles partent dès le le- 
ver du soleil, et ne cessent leurs travaux que très-tard ; du 
reste, dans ces bons jours, il serait très-difllcile de les irriter: 
£10. enlève donc un des volets, et assis sur une cbalse, on ob- 
serve à Iflisîr, après avoir couvert avec des nappes les ptuv 
tiona deg&tcaux que l'on n'a pas besoin de voir; si les aboli* 
les donneut quelques signes de colère, on se couvre la tâfe 
avec un masque eu fll de fer, et on leur envoie un peu da 
fumée; et si quelques-unes gétient l'observateur, il lui est 
aisé de les écarter avec les barbes d'une plume ou tout autre 
objet; il pourra môme diviser les groupes qui le gêneraient, 
avec la plus grande facihté. 

Veut-on s'assurer si la ruche contient déjà du couvain 
de m&le, ou de reine ou mëre-abeiUe, et se donner le plai- 
sir de voir soigner ce couvain par les abeilles ouvrières r on 
OQVre la nidie pu- le milieu et on en écarte à volonté les 
deux parUes, soit parallèlement, soit lorsqu'elles sont suffi- 
samment écartées, eu leur faisant foire un aogle (pielcon- 
(pie ; si dans cette {Motion, on toit que l'afiluenoc des abett- 
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lés est encore trop forte, ou qtfèlle o'èÈt.p'aÉ favotà^S £^ 
lÂ^EerYatiODS qu'on se proposp d'entreprétidrej oo f^it 
ùn demJ-torir h la portion qu'on Teut exainiriérj.onjï^jrct 
ché le plus près possible l'une l'autre les deiix parliK m 
la ruche, et on ferme avec une nappe, posée légèrémeiîtjâi^ 
dessus, l'ouverture qui se trouve entre les deux porrioii's dfe 
cette ruche, de crainte que le miel qui pourrait eiié àj.dér 
couvert, n'attire les abeilles étrangères; on couvre éB4*9r 
meut avec des nappes ou des serviotttis, qui font à pcù pteS 
l'effet de petits rideauxj toute la partie des rayons qu^ l'on 
n'a pas dessein d'observer, après quoi où se livre E^vfie la pwf 
^r&tte sécurité aux examens que ron.,s'éàt propiis^^ ; dp rap 
witt eosuttc la ruelle dans spn ancienîie péfiltioD côiï^g» 
m pt^dixàions indiquées (sections 74, 75 et 76 dû v TOlt^'! 

Caractères de la famille des Apiai-ides {a). {6). 

Caractères. — Langue presque cylÏDdirî^, 'fJSi lôl^ae 
^ob la. téte, plus courte que le corps. . ■ 

^.Femelles fécondes et infécondes^ et mà]es pourvus d'alTeS, 
pendant toute leur, vie h l'état parfait, 
-^^tènnee vibratiiles, llliformes; le deuxième arliolè pliis 
eiMirtxiue le troisiènieî presque globuleux; le trolsibiilë Uîi 
peu ceni(pie.< 

..jainbCG postérieures dépourvues d'âpiûes leurs élEr^ 

jnités.. - '■ 

..J*cemler article des tarses postérieurs dilaté à rabgle 
tériour de sa l»ge, eD foriùc d'oreillette pointue oti 'intitiqii^. 

Es mat jlpiatide ■■! lynonioia^ i'AteIVé, ai JfAcn^yiitilB (Uiigoe ^iufmï^ 
VApiirid'e éii la Se famnié dei HpifoopLirei. 

{b) J.tt Mctlant S i Itl, 13. il IT, IDà 3Set3T ï 31, lonl exlTuilu an or«Ddo^ia^B 
\i Icnelltiit Datriga iniilul^ : Btileirt Uèi Hymianfiirci [Abelllii, GntfW, Fwji^ 
mit, elo.), pir H. la oonte LiriLLiiiii di Siui-F:kKaiiD pt 31. ^'"j^ h 
to>8_«t 4 llmtHDtde planchn, qui &It paTlta de )a belle eolreprl^ iti Suiui à 
'Ifi^bli, ftrmku, Met là a»mn de cet àaiem, an conn çnmpiet d'HiMotre n^inr^, 
lànbfiiuïai lei traiirigDnd* liifinre, que pnblUiTïc iia« ^er(4iïraâM et injS/t 
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* SECTION VI. 
Comparaison des Apiarides avec les Hétérogyntdes, 

Si nous avions admiré les Hétérogynides sous le rapport de 
riDStmct social, nous avons vu avec plaisir en mémo temps 
TaisaDce et les avantages multipliés, fruits heureux de la 
bleuyeillance réciproque de tous les habitants d'une même 
cité les uus pour les autres. Hous allons retrouver dans les 
Apiarides ce mémo esprit de société, mais uu peu m'odlGé; 
et comme ces modifications des &u;ums instiD(itlTe8 nous 
paraissent nn caractère distioctif des fàntilles, plus impor* 
tant mârae que les différences physiques qui n'en sont que 
l'eipressiOD, nous commencerons notre hlEt«Ire des Apiari- 
des par signaler ces modifications; il nous semble, en effet, 
que l'Auteur de la création a mis dans les animaux l'instinct 
comme la raison au-dessus de la matière ; que par consé- 
quent il nous fait une loi de regarder la partie intelligente 
comme servaDt de moule aux corps ; et qu'il a en quelque 
sorte, pour nous servir d'espressions humaines, comme il l'a 
fait quelquefois lui-mfime, d'abord dér.idéj par le doii d'un 
instinct particulier, les fonctions de chaque espèce dans la 
nature, et ensuite fait le corps pour cette destination. 

L'Apiaridc nous est utile, au lieu que l'Hétérogynide nous 
est inutile, ou même nuisible. Celle-ci est au moins une voi- 
sine incommode, puisque, regardant comme de son domaine 
tous les lieux où elle peut pénétrer, elle vient quelquefois 
jnsquc dans les endroits les plus secrets de nos maisons, 
chercher, pour les besoins de sa société, les provisions que 
nous réservions pour les nôtres. Ce n'est donc pas par notre 
choix que l'Hétérogynide habite près de nous, et nous l'y 
harcelons assez, lorsqu'elle s'en est approchée, pour l'obliger 
le plus souvent h. transporter ailleurs son domicile, quand 
nous n'en extermioons pas de suite teus les habitante. Da 
plus, les expériences de M. Huber prouvent que l'HéWrogy- 
nide n'accepte jamais pour longtemps le domicile que nous 
TouloDs lui donner : celles qu'il voulait loger sous sesyeux, 
dans des appareils vitrés ou autres, n'y restaient que forcé- 
ment et allident s'établir ailleurs aussitAt que possible, ou 
retournaient même à leurs anciens foyers. (Huber, Recher- 
ches sur les mœurs des Fourmis, page 150 et suivantes). 
L'Âpiaride n'a pas, je crois, cherché d'cile-mÈme l'espèce de 
domesticité où nous tenons plusieurs espèces* mais, comme 
leï lieux que nous cultivons lui fournissent des vivres plus 
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abondamment que les déserts, elle s'est habituée àTirre près 
de nous, ([iioique pouvant absolu ment se suIDre à elle-même; 
et de plus, elle accepte de nous des domiciles qui sonti'ou- 
wi^o de nos mains, et ne s'effraie pas trop de nos Tisites, si 
BOUS ne troublons pas brusquement ses occupations par des 
inonvemenls irréguliers. 

L'Apiaride a plus d'attaclicmcnt poul- la tnùre, de là'!"-^- 
cooditë de laquelle dC-pend la durée de la sociÉtÉ, que û'en 
iéiiioijiiû l'HCtérogynide pour les femelles Idcoiides qui exis- 
iènf, dans la fourmilière. Comme il y eu a chez cette der- 
nière plusieurs il la fois, l'attacliemcnt perd peut-ôtro à se 
partager dans les insectes, comme dans notre espèce. Quoi 
(Ju'il en soitj lorsque la mère-a.heilIo se déplaît dans soïi 
liabitation (et ce dégoût peut venir db plusieurs causes cjue 
nous indifluei'ons par la suite), elle sort cl est suiTic presque 
par toute la partie de la population aiors présente à la ru- 
che, a qui les forces individuelles le permettent. Cette .pB- 
pùlation ne la quitte pas, et se fixe, à l'endroit qu'elle, a 
choisi pour se reposer, L'Htldrogynide, au contraire, laisse 
dans certains cas, une très-grande partie de mères fé- 
condes, sans s'inquiéter do leur sort, et si quelques ouvrières 
se joignent à elles ensuite, ce qui n'est pas entièrement 
prouvé, ce fait annoncerait bien un certain attachement 
pour les femelles fécondes, mais moindre que celui des Apm- ' 
riJes, qui n'abandonnent celle-ci dans aucun cas. Do .inèind i 
les femelles Apiarides, qui sortent seules pour s'accouplepj I 
reviennent d'elles-mêmes à l'habitation commune, tan'qjs i 
jïiiej dans te mémo cas, les femelles HéLérogyni des, s en éloi- ! 
gnent toutes les fois qu'elles le peuvent et qu'elles ne sont 
Jias forcées par les ouvrières d'y rentrer. , | 

, Dans les Apiarides, la mèi'e connaît le sexe desœuf^ ÇU'eÙe 
Ta pondre; elle les place elle-même dans le domicile fait 
exprès pour ce sese. Dans les Hétérogynî des, ils y sont placés 
■pàr les ouvrières. 

Les causes du domicile des Hétèrogynides sont iriéêùlî'6- 
res, et aucune d'elles n'a exactement la même forùie 'ààs 
les aiitres. Dans les Apiarides, l'immense majorité dès càsfcs ' 
est exactement de tn'énie forme, et la légère différence qui ' 
existe seulement dans un petit nombre, dépend ordihaîrp- 
mont de J'insuOisance de l'espace qui reste entre des'ceiîu- 
les rôgulièrcs et les parois de l'habitation qiie nous léûr i 
àvoqs fournie. 

Dans les deux familles qiie noùs comparons, line partîe'fle , 
la provision à récolter pour la nourriluro des larves et 3és 
mères étant liquide, ces liqueurs sont d'iùord avalées pkr 
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'5É^lfefe ipii lès fëcblteat, ét, dans toutes deiis^ elles peuieiit 
'étre.dSgorgèeii pàr la trompe, en les faisant r(;venlr de t'e'^- 
,1bïbàc par l'œsti^hk^é. Mais lés ApijriclGs ont encore à rjii- 
^ortér Ç'àuîfies àliih'ebts plus solides. Si les Hétérogyoidcs 
■qiit Ûés fardeau* à porter, elles se SârïCiit pour cela uniquÔ'- 
inent de leurs rnandibules ; les Ap'iarides emploient, aiisït 
leùi^ ^altès; leurs mandibules leur servent pour donniîr à 
"Iburs bâtiments la iforme nécessaire, polir détacher des pài^- 

fV.ëileS plus olii moiiis solides deS corps auxquels ils adhèreoi, 
o\ir trahspoTter hors de leurs ruches les corps qui tes ëtÈC- 
Èin^&ntj etc.: quant alix matières qu'elles Vont cliércli^r 
~ââ ïôlm co $biît les pattes qui s'en cliai'géiit 6t qiii bût ùâis 
"êWfSrtnEitton 'i^rbpriÈe à cette ïonclion. 

SECTION Vli. 

^fè^i^^flf!^ 4^3 '^versés espèces d'Abeilles qui composent 
"Ûj 'famiil^'aês ^piàrides, leur mtiniére de faire la récolte 
a^ '/riiel, dupotleh et de la propolis ; usage qu'en font lés 

fie ce que noas veniins de dire, on a dft conclure qde tu 
;j^{)iitàiiota, d^ne ruche (ce itiàt est pris ici et le sera s^uveiat 
Soui- ïa ^obieit dés abeUtes Qui hahitebt engmble, q'uolii^ 
Tà tiïchb ne s6\l, k prdpreûleDt parler, que l'ba'bit^tioli m 

(ÉlYès vîvenl ; nous ne faisons en cela que nous 'conforïftâr'li 
l'uéage), est composée d'une seule femelle féconde, d'oii- 
yrièresetde màli;s; mais il faut ajouter que ces derniers n*y 
'existent qu'une partie de l'annéi;. L'ouvrière, ainsi ((u'on,!** 
pressenti également, n'est autre clmse qu'une femelle idfé- 
çonie cliargée des travaux, tandis iiuc la mère ou femelle 
feconde n'a presque d'autre fonction qne celle de pondt'è. 
PIpuS commencerons par donner une idée de raiialomie de 
'ces diverses modifications de l'eâptce, de nianiùre qu'elle 
piUl^e tfOQ*renir â'tduteB cvlles qui cbmpoËebt la TaMIle <^ 
llWarW (1). M f 

X'ài^ne ouvrière (pl. 1, fig. qui fc'riife la pî^ kf^Vi 
^jpKrt'îe âe ^îl population, est d'iine taille jftùs petite due œs 
feinelles fécondes (lig. 16) et que lés éiàlés plg. 14).La,l8te 
1»). 2, ng. 3i et 32) est de la largeur du 'corselet; Sa.ïSèo 
Mg. 31) ést presque triangulaire. Les yeuX àïeseau (fig. 31'^ 
32 j/, ^) Gant ovales, placés ^nr ïeb ciAfôs. hés dÈeues 
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ïfig. 32 i, i, i) sont placés sur le vcriex ; les deux postérieurs 
'ËiiKantavec l'iarérieuruti triangle obtus. Lcsanleimes (Qg. 31 
et 32 a, a) sont plus courtes que la tète et le corselet pris 
ensemble. Les rnandibules (fig. 31 d] [i), outils qui servent 
ï de merveilleuses constructions; sont un peu étroites à leur 
base, et leur bout va en s'ëvosant et est coupé obtiiiuemeot 
. en ligne droite. La surface extérieure de chacune est convexe , 
(fig. 35 et 36)j et l'intérieur (flg. 34} concav^f, à peu près 
comme la tarière du charpentier. Les bouts de ces mandi- 
bules pouvant s'appliquer l'un contre l'autre (fig. 37), il suit 
de cette conformation qu'il reste entre elles une cavité'(fig. 
38 «1, dont la moitié appartient à chacune d'elles. Cètté ca- 
Tité reçoit les parcelles de matières pressé^ ou broyées 
entre les lIcux mandibules. Celles-ci sont auasl'suscepdbles 
do se croiser. Elles servent, outre la blktissCj & saisir sur les 
Yéffélaux le pollen et la' propolis. 

La bouche est une ouverture assez grande à la partie inS- 
rieure de la téle^ fermée en dessus par un labre corné^ laté- 
ralement par les mandibules que nous venons de décrire^ et 
infârieurement par uns petite pièce membraneuse suscep- 
tible de mouvements et de changements de forme, que Hésu- 
mur appelait langue, qui est vîpipharynx on épiasse de 
H. Savigny, et qui fait la fonction d'une feuille inférieure^ 
dontHious lui donnerons le nom. Cette pièce sert de conduit 
aux aliments pour parvenir à un œsophf^e délié qui conduit 
à l'intérieur du corselet. Entre les pièces dont nous venons 
de fitire mention sont insérées la trompe (Sg. 31 i, 71 tq, et 
72 bg) et les mâchoires (fig. 7ïfik et fik), sur deuxpetita 
corps longs, droits, déliés et solides (Bg. 71 et 72 r,r), qui 
forment entre un angle rentrant dans le repos, c'est-à- 
dire lorsque la trompe n'agit point (Qg. 71 r] . Mais lorsque 
la trompe doit agir, ces corps so portent vers l'eiLtérieur de 
la bouche et forment alors au angle sertant (Bg. 72 r,r). sar 
lequel est portée la base de la trompe q. Les mâchoires kif^ ' 
kif, qui sont insérées sur la base des mêmes pièces, parti- 
cipent peu au mouvement qui porte la trompe en avantj.elles 
sont composées de deux pièces; celle de la base k,k étant 
.ane tige assez massive, et la seconde i'f, if, une lame plas 
grande, concave à son intérieur, terminée eu pointe, et de 
nature cornée. Ces deux pièces sont jointes par une articula- 
, tion i, qui permet b. la seconde de suivre les mouvements de 
. la langue quand elle agit. Dans le repos, les mâchoires re- 
couvrent la partie supérieure de la trompe. La trompe se re- 
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ployant en deux dans le repos (fij. 72, en II), nous li consi- 
dérerons comnio composée de deux parfics, l'une anLiSrîeure, 
Ifi, et l'autre postérieure, Iq, et, pour fiser positivement leS 
liinites de ces parties, nous dirons que c'est entre elles qu'elle 
Se ploie dans le repos, en IL Quand l.i partie imtiSrieurè Ib, 
que l'oii peut appeler la langue (puisqu'elle porte les palpes 
labiaux (fi?. 72 gek, t/ch), et (tue son usasc ne rcpuh'ne pas 
h cette dénomination}, « ne suce pas le miel des (leurs, » dit lé 
célÈiro Réanmur [MÉm, lus. t. V, p. 309), h quand elle esL 
dans une parfaite inaction, e[!e est a^ilalie; elle est peut-ôiré 
au tnoins trois- fois plus large qu'ûpaisse, mais sfis bords sont 
àt-rondis; elle devient insensiblement de plus eii plus étroite, 
d'epuis son origine jusque tout près de son extrémitÉ. Elle 
sÉ termine par un petit mamelon presque cylindrique, àù 
tout duquel est un bourrelet [fig. 70, 72, 73 et lib), une 
espèce de bouton donlle centre semble pcrcC (Rg. 74 6). Là 
circonférence de ce bourrelet jette des' poils assez longs et 
dispbSÉB en rayons. Le dessus de la langue eSl aussi tout cou- 
vert de poiSs. La première et la plus large partie du dessuÈ 
(fig. 70 fn] semble cannelée tr^iisverEaleEient par de petits 
sillons trcs-rapprocbés les uns des autres, 

,» Lb dessus de la partie inférieure de la trompe (langue) 
semble tout cartilagineux, mais le dessous de la même partie 
ne parait cartilagineux que dans une partie rie sa largeur. Lé 
irlilieu de celui-ci est tout du long diarqué par un trait plùi 
transparent que le reste [fig. 73 tx), qui paraiit membraneiû 
et plissé. .. On n'a ([u'a presser la partie postérieure de là 
trompe, prndant qii'on tient In partie antèriciiro tout prës 
d'une bougie vers laquelle la face supérieure de cette pàrtié 
est tournée, ïit f^u'ou examine la face iuréricure au travcre 
d'une loupe à très-court foyer, bientôt on voit arriver une 
goutte de liqueur dans la partie antérieure de ia trompé ; en 
continuant d'e presser, on fait avancer cette goutte; tous les 
endroits où elle parvient se gonllerit considérablement; leè 
deux borda s'écartent l'ûii de l'autre; alors le dessous de la 
trompe, ipii était plat, se relève et se renfle très-considéra- 
blement (pl. 3, llg, 77 et 7S),- et tout ce qui se relève est évï- 
demm'ent membraneux. On croit voir iianiitrc une longub 
veSsie (Rg. 77 et 78, dci) faite en boyau et de la matière là 
plus transparente. Mais pendant (ju'il se fait une si grandp 
augmentation de volume du càti de la surface inférieure, la 
surface supérieure s'arrondit seulement un peu... ce qui 
prouve que l'ecveloppe immédiate de cellç-ci n'est pas ca- 
pable d'extension notable... Si l'on observe une abeille oecii- 
pêe à sucer unè liqueur miellée, on verraquelquefois la partie 
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antérieure de sa trompe plus gonflée que daos le temps d'in- 
actioDj et Toa verra dans cette trompe des alternatives de 

plus grands et de moindres gonflements 

» La partie postérieure de la trompe (pl. 2, fig, 71, Ipq), 
est beaucoup plus grosse que rantérieure, et ce n'est que 
dans l'inaction que l'antre lui est presque égale en lon- 
giieur... Cette partie postérieure est jointe à l'antérieure par 
une parîie très-courte, entièrement charnue et trés-flcxible, 
$îf qui permet à la trompe de se plier, ensuite son dessous, 
est tout écailleux, trés-luigant et arrondi. On juge qu'elle, a 
lieaucoup plus de solidité que tout le reste,. Sou lUamètre 
augmente à mesure qu'eNe s'ûloigne de la partie moyenne^ 
jusqu'à plus des deux tiers de sa longueur; là elle se rdtrë- 
oît un peu, et il semble que la première des deux pièces 
dont elle est composée, y finisse, La première pièce, p, &'ax- 
fondit comme pour se poser sur une autre, n y, qui lui sert 
de base et de pivot. Celle qui lui en sert est conique, écail- 
leuse et se termine en pointe, q, assez aiguë. » C'est cettQ 
pointe qui s'articule à la réunion des deux petits corps longsj 
r, r, dont nous avons parlé, et qui portent la trompe en 
avant. 

Dans le repos, la partie postérieure de la trompe est ap- 
jpliquêe contre la partie iiiférieure de ta bouche, et l'anlé* 
rieure est reployée sur elle; elle est alors recouverte parles 
mâchoires, kif, kif, qui semblent faire corps avec elle. Ellé 
a de plus une autre eiiveloppe intérieure ; ce sont les deux 
premiers articles des palpes labiaux (fig. 72, eff, eg), qui sont 
membraneux. Le premier, g, est inséré vers la base dé la 
partie antérieure de li'trompe, que hous avons nommée la 
langue; Is second, e, l'est exactement au bout de celui-lij 
ils sont tous deux dilatés et s'appliquent assez parfaitement 
sur la langue. Vers l'extrémité du second, et un peu avant 
cette extrémité, sur le côté, est inséré un troisième article 
globuleux, suivi d'un quatrième et dernier (Bg. 71 et 72 A, ft). 

Pour récolter le miel sur les fleurs, la trompe se développa 
en entier; le bout de cette trompe lèche la liqueur qui en 
parcourt toute l'étendue, aidée dans ce mouvement par la 
pression ondulatoire des euTeloppcs extérieures dont nous 
avons parlé, c'esl-â-dirc des mâchoires (fig. 70 et 72 hif, kif) 
'et des palpes, geh, geh; le miel descend ainsi sur la pièce 
mobile que nous appellerons lèvre inférieure, dont nous 
avons parlé plus haut, qui le transmet à l'œsophage, 
■ Swammerdam avait considéré la trompe comme un corps 
de pompe, percé à son jixtrémité d'un trou par lequel la 
liqueur pouvait être aspirée^ Réaumur, eu observant les 
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abeines à la portée desquelles il av^t mis des gouttes de miel 
sur du verre, s'É^rçut bientôt qu'il c'ea était pas ainsi: 
a Car, dit-fl, l'alrêlllo ne semble pas devoir s'y prendre au- 
trement, potir tirer le miel d'une fleur, que d'un tube de 
verre, et, dans cette dernière circonstance, il ne m'a jamais 
paru que le miel fût pris par succion. L'abeille ne m'a jamais 
paru chercher à poser le bout de la trompe dans la pei'te 
couche de liqueur, comme cela devrait être si la liqueur de- 
vait ûtre aspirÉe et introduite par le trou qu'on y suppose. 
Dès que l'abeille se trouve auprès de l'endroit enduit de 
miel, elle allonge sa trompe, c'est-a-dire qu'elle en porte le 
bontà. une ligne ou plus, par deifi le bout des étuis (fig. 81) 
fc,A (les palpes), qui ne cessent pas de la couvrir dans le reste 
dé EOD étendue. Si le miel do fait qu'enduire la surface da 
verre, la portion antérieure de la trompe, qui est à décou- 
vert, se contourne et se couibe (fig. 80) au point nécessaire 

Eour que sa surface supérieure s'applique contre 1r vene. 
à, cette partie fait précisément tout ce que ferait la langue 
d'un animal occupé à lécher quelque liqueur. Elle frotte 
le verre à diverses reprises, et se donne, avec une vitesse 
merveilleuse, cent et cent inflexions dttTérentes. 
, » Si la couche de liqueur offerte à l'abeille est plus épaisse, 
si elle rencontre une goutte de miel, alors elle fait entrer la 
partie antérieure de sa trompe dans la liqueur - mais il sem- 
ble encore que ce soit pour l'y iaire agir, comme un cliieu, 
qui lappe dil lait ou du bouillon, tsil agir sa langue. Dans la 
goutte de miel même, l'abeille plie le bout de sa trompe, 
faUenge et la raccourcit altersaUTement; enfin elle le retira 
dinstaai en instant; alors on lui voit non^seulemeot allon- 
ger et raccourcir ce bout alternativement; on voit aussi 
■'elle lui feit faire des sinuosités, et surtout qu'elle rend 
temps en temps sa surface supérieure concave {fig. 81 (6), 
comme pour donner une pente vers la télé k la liqueur dont 
elle est chaînée. En un mot, la trompe parait agir comme 
une langue et non comme une pompe. Le bout de la trompe» 
l'endroit où l'on veut que soit l'ouverture, est souvent au- 
dessus de la surface de la liqueur dans laquelle l'abeille 
puise... 

» Par ses différents mouvements,' cette langue extérieure 
tend à se charger de la liqueur miellée et à la conduire & la 
bouche. C'est snr le dessus de la langue velu que passe la 
liqueur; l'abeilie cherche surtout à l'en mouiller, à l'en cou- 
vrir. En raccourcissant cette partie, et quelquefois au point 
de la faire toute rentrer sous les étuis, elle porte et déposa 
t» liqueur dont elle est chargée dans une espèce de conduit 
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qui se trouve entre le dessus de !a trompe et ies éthis qui 
les couvrent. Aiusi, ces éluîs ne sout péut-ûtro pas autant 
faits pour couvrir ia trompCj qu'ils le sont pour former et 
couvrir le chemîu par où passe la liqueur qui est comluite 

à la bouclic Nous avons dit ailleurs que la trompe peut se 

gonfler et se contracter; on y oliserve aussi des gonflements 
<!t des contriictioiis (lui se succèdent et qui peuvent opérer 
èflîcanemeiit sur la liqueur qui est en chemin sous les ôtuis, 

pour la f.iire parvenir à la véritable bouche Be plus, j'ai 

«cartô les iituis de dessus la trompe d'une atieillc que je te- 
nais entre mes doigts, et je suis parvenu à phccr, avec la 
ppinle d'une OpinglCj une goiiltë de miel extrâmeuieut petite 
sur ia trpmpe, diuis un endroit ofi elle pouvait, pnr la suite, 
être couverte par les bouts de l'étui extérieur. J'ai ensuite 
iaissé les étuis en liberté; quelquefois ils se sont d'eux- 
mêmes remis eu piaccj et quelquefois i'-d\ aidf. à les y ré- 
mettre. La goutte de miel qu'ils ont recouverte n'est jaipftîs 
revenue vers le bout de la trompe ; elle a toujours été pous^ 
séo vers laj bouche, et sans doute dans la bouche même.'..'.. 
Il est donc tr^s-certain que lorsque l'abeilio a du miel^à sa 
disposition, elle le lécliej elle lappe, s'il est permis de se per^ i 
vir de ce terme, et que ce n'est pas du tout p-ir le trou qu'on | 
a cru voir au bout de la trqmpe qu'elle le fait passer. SI ce 
trou osistait,,!Îseriûtd'une petitesse extrême. .. Une mena- 1 
raissaît pas possible qu'une grosse goutte de miel, qui' étaft I 
EDUvent hue sous mes yeux en peu d'instants, eût pu en si 
iien de- temps passer jur une aussi petite ouverture. Une 
jireuvu encore plus forte que ce trou n'existe pus, m'a été 
fournie lorsque je pressais une trompe vers son origine pour 
l'obliger de se gonfler (lig. 77 et 78) : j'y voyais arriver la 
^iqucùr qui lui faisait prendre plus de volume; mais j'eus 
beau presser la trompe, jamais je no suis parvenu à forcer la 
liqueur à sortir par son'bout, quoique la pression ait souvent 
mis la liqueur en état de produire un dôciiircmcnt dans les 
membranes, qui lui donnait une ouverture par laquelle elle 
s'échappait, n 

L'œsophage reçoit le miel Je la lèvre inférieure, qui l'a 
elle-mûme reçu de )a trompe elle transmet à l'estomac, dont 
nous expliquerons la conformation lorsque nous passerons à ' 
ï^anatomie intérieure des Apiarides. Il nous sufïira ici de 
tfire que l'Apiaride, ayant besoin de faire des provisions, 
rappelle ce miel de t'eslomac, et le dégorge dans des cel- 
lules 0\i il reste déposé. Nous citerons ici les circonstances 
de ce dépôt, parce qu'elles feront connaître distinctement 
l'utilité parLiculiire de certaines parties de la bouche. c<C'csti,)> 
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dît notre iaimitable observateur Réanmiir, « sur le bord d'une 
des cellules dont Ifi tour est d'être remplie, que l'abeille qui 
arrive de la campagne s'arrête; elle fait entrer sa tète de- 
dans (pl. 3, lig. 98, a, a), et elle y verse bientôt tout OQ 
qu'elle a apporté de liqueur. M. Maraldi atrÈs-bien remai^ 
qi)ô que l'endroit par où elle fait sortir le miel de son corps 
est au-dessus de la trompe et tout près des dents, c'est-à-dira 
que le miel sort par cette ouverture que nous appelons la 
bouche. Swammerdam, qui n'a pas connu cette ouverture, a 
pensé que les abeilles le rejetaient par le petit trou qu'il 
croyait au bout de leur trosipe ; mais l'opération de se vider 
de miel serait alors, pour les abeilles, aussi longue et peut- 
ètra plus longue que ne l'a été celle de s'en 4'empUr : car il 

Î' a lien de croità qu'il est d^ré, qu'il a reçu une coctiou. 
I est donc très-vraisemblable que, quand l'abeille le rend, 
ï) est plus épais que quand alits l'a pris, et qu'il ne serait pins ■ 
aisé à la mouche de le faire passer par une ouverture aussi 
étroite. » Le miel sorti de la bouche est porté par les mou- 
Tementg de trompe à l'extrémité de celle-ci, qui lo dépose 
dans une des cellules destinées k reofermer ce genre de pro- 
visions. 

Les parties que nous venons de décrire dans le^ ouvrîâreB 
femelles infécondes sb retrouvent ubsotument les mômes 
daca le» femelles fécondes, parce que la nourriture étant la 
même pour toutes les moaineations de l'espèce, les moyens 
de ]ji prendre devaient être pareils. Cependant, dans left 
mâles, les parties de la trompe et les mandibules sont pro- 
portionnellement une fois plus petites. Ceux-ci no récoltent 
jamais de iniel : je suis certiun de n'avoir jamais trouvé d'in- 
dividus de ce sexe sur les fleurs, mËmc pour y satisfaire leur 
appétit, et les ruches vitrées démontrent que c'est dans la 
ruche et aux dépens des provisions que ce sexe prend ses 
repas. Les femelle* fécondes reçoivent leur nourrit&re des 
ouvrières, qui, à leur retour de la campagne, s'empressent 
songent de leur en présenter de fraîchement récoltée, en 
gouttelettes transparentes au bout de leur trompe. 

Les abeilles ouvrières diffèrent particulièrement des fe- 
melles fécondes par l'organe destiné à la récolte du pollen 
des fleurs, c'est-à-dire par la forme de certaines portions 
des pattes. 

(( La première partie des pattes (pl. 2, fîg. 51, 52 et 53, 
a), (1) » (Rêaum. Mém. Ins. vol. cité)^ « la banclie, <iui est 

(ij On t'iparasira (idlemsal qns, dan «mi duiiont da nâiuniur, j'd KniTeat 
intMlind la taimci iccbaiqnn lUtiJi ptJMUioieiit b MDi<iDU'flB[«ai d« ion tmi;i. 

ÀbeiUes, Tome 1. 4 
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attachée au corselet, est lapins courte de toutes : c'est «ne es- 
pèce 'de honton conique, à un des deux bouts duquel la se- 
conde pièce est articulée. » Cette pièce est le trochanter, our 
blié par Béaumur (1), presque aussi long que la iianclie, il 
s'étend sur la base de la cuisse, qui est articulée à presque 
toute sa portion inférieure. « Cette troisième partie ef, est 
longuette, peu aplatie, un peu coulouiTiée, un peu moius 

f rosse à i'un et à l'autre de ses bouts que vers son milieu, 
la quatrième pièce, ou !a jambe fp, est plus considérable 
par rapport aux autres dans cliaque patte de la troisième 
paire, et f-iite autrement que les jambcS des deux, autres 

paires, et surtout celles de la piemière Son bout 

(fig. 53, f) est aigu à sa jonction avec la cuisse, et sa purlle, 
la plus lâi^ (6g. 54, cd) est à sou autre bout, où elle s'ar-' 
lîcule avec la cinquième pièce ou le tarse h. La jambe do 
• chaque patte de la seconde paire est plus courte, plus étroite 
et moius triangulaire que ne l'est la pii>ce correspoudaute 
de chaque patte de la troisième paire. Enfin, dans chaque 
■ patte de ta première paire, la jambe n'est ni aplatie ni trian- 
giilairo. Après la jambe vient le tarse, bq, dont le premier 
article, A, est encore aplati dans les troisième et deuxième 
paires de pattes. » 

« Cette première pièce du tarse b, » dit Huber [Nouv- 
ubserv. sur les abeilles, t. II, p. SO et suiv.) « s'appelle 
la brosse... DanB les pattes de la première paire elle est al- 
longée, arrondie et entièrement velue; tous ses poils sont 
tournés vers l'extrémité du tarse. Dans les pattes delà se- 
conde paire, la brossii est oblougue, d'une forme irrégulière. 

Ce tnoï'fn m'ii pora lo p!u> conTCooblo paar foitt 
obiWTBlIoiii auatomiqaea ils ce célèbre aulsar, 

(i3 Ton diliiDaloumt povr du ncnf es 'lu'il nioit vu el pnrniiiemi^t Jécrii. 

(i) Csl oubli de n^nnniiir eti itat ImporlnDcu, car nuber, iDmi] IJ, pane B9 H 
■uttaoto, iuone noa dpKiipiJoa ilet panes i)«t ubclllei, sbiolnmenl confonna li la 

(]] En clinnl ici Isi a:iTra{<ft de cm eiacl obicrralaur, an iull rappeler qua Inl- 
tndinu^iaii dieiiijle àèt sa preniiire jeunesse, muii il alomilloi ideDCei ol n'eu pardit 
p:i<, [c z<ii". n (0 ii\ lim lei ineillean ouvre eus inr la pb}:iliiaa alt'iiltlolrc naturelle^ 
Il a\n'\t f.ur hxUaf CI pour D:da ilimi sca eipâriaiciii Frorçois Durnoni. Les r^SoiIoi» 
Jt Fraiii."i^UulKr Buitiflionl lei obimnilooi ei Ira expirlonco»! ptudeufiloi furenl 
siisr!i'ri-i'i inir b i^i' !<ï lire Ban oer. auipur dci ConleiaplaHons delà narnre.Bunicaa eiL^ 
cuiaii ui VKV.iit ; [luber rldl|;eail. Cm obterralioni ninil tdisi ont jli rtrlS^ par 
d'.miri!!. nb^cnnieurf al trouTcv) cia'^ies. Etici ool eu, f.auo nuirai. In caiiAaoDO in' 
r<iuiDur i\ue nous lenuni de ciiecat do Lulreilio. J'an ai moi-méma tara unagnindo 
pnnis, et on ma Terra piesqaa toojoun d'aword =»*C loi. 
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l^tatiej lisse extérieuremant, garnie de poils du cAté oppoi&f 
et ceux-ci dirigés eu bus : uIIb a son InurUon exaGtement an 
milieu de la pièco à laciuellfi elle est arlinalée. 

» La brosse de la Lroisièuie paire de pattes (fig. 53, 6}, est 
d'une figure aplalie, Hase stir la face extérieure et très-velue 
sur la face opposée : elle est plus grande que celle de la se- 
conde et d'une forme particuliÈie, Elle parait au premier 
coup-d'œil présenter celle d'un parallélogramme rectangle : 
ou l'a d'abord désignée sous le nom de pièce carrée, pour 
la distinguer 3... mai.<>, en la regardant avec attention, on re- 
connaît (|u'el1e s'éloigne de la figure qu'on lui avait prêté?, 
lies deux oôtés ascendanta cessent de paraitre parallèles, dès 
qu'on s'aperçoit qu'ils ne sont pas exactemeni et) ligne droite, 
et qu'ils tendent à se rapprocher par l'une de leurs extré- 
mités; le cAté supérieur l'est davantage, il se prolonge en 
dehors sons la forme d'une dent très-aiguë et trËs-s^iliante, 
tandis quepar l'autre extrémité, il a'étève en arc pour fournir, 
eu se prolongeant, une articulations avec la jambe; mais ce 
premier articlo du tarse n'est pas implanté au milieu du 
bord de celle-ci^ comme dans les autres paires; c'est à l'angle 
antérieur de la jambe que se trouve la jointure qui les unit, 
et le c6té inférieur de la jambe étant une ligne à peu près 
droite, il compose avec le c6lé supérieur du premier article 
du tftrse une véritable pince, dont nous verrons l'usf^e dans 
la suite. Le cécé inférieur de ce premier article du t^e est 
garni de poils roldes et durs, comme des dents de peigne 
(pl. 2, fig. 56, bb], mais rangés sur plusieurs séries irrégu- 
lières. » 

Les quatre autres articles du tarse (Gg. 51, 52 et 53, q) sont 
généralement parlant coniques; cependant les deuxième, 
troisième et quatrième sont un peu dilatés à leur côté ex- 
terne ; à l'exception du cinquième, l'insertion de chacun d'eux 
n'est pas non plus dans^fe milieu, mais vers le côté interne 
du précédent. Le cinquième est un peu courbé, terminé par 
deux crochets, c, c, entre lesquels est une petite pelote d'ap- 
parence charnue et chargée de poils courts. Ces crochets sont 
comme refendus, ayant à leur base une dent i, qui, dans les 
ikatles intermédiares et postérienres, s'allonge plus que dans 
les deux antérieures, et dépasse en longueur la moitié du^ 
crochet auquel elle appartient. 

La jambe et le premier article du tarse postérieur, tou- 
jours dans l'Apîaride ouvrière, ont à leur partie externe une 
dépression longitudinale de forme triangulaire. Les côtés les 
pins courts de ces deux trianglessont opposés l'un à l'autre, 
et tous devz voisins de l'articubition du tarse & la Jambe. 
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L'angle aigu de Fèofoncemeiit de la jiunbe dirige sa points- 
vers l3L cuisse : il en eat do&c. la^rtte la plaB élevâe, taniSs 

r[ue celui du preiuier article du urse est dirigé en bas vers 

le deuxième article du même tarse, et a sa sommité un peu 
émouEsÉe. La jambe est bordée des deus côtés de poils fort 
longs et courbés en berceau, qui ombragent l'enfoncement 
triangulaire, (ûg. 53 et 54p). Ces parties déprimées s'appel- 
lent palettes. 

Telles sont les parties destinées à la récolte du pollen, 
c'est-à-dire de la poussière fécondante portée par les étamines 
des plantes exogènes ou phanérogames. Kous allons, avec 
Itéaumur, détailler l'epiploi partiealier de obaeane d'elles. 

« L'abeille, dit ce célèbre auteur, qui entre dans une fleor 
bien épanouie, et dont )ep étamines sontchiu^ées de poussière 
ijui V tienne peu, ne saurait manquer de faire frotter diverses 
parues de sou corps contre ces poussières, et, loin de l'éviter, 
die le cfaerctte apparemment : c'est alors que les poils dont 
elle cet hérissée lui sont d'un grand usage. Ces poils sont 
brancbus, et, vus à un bon microscope, ils ressemblent à de 
petites mousses chargées de feuilles. Les poussières, qui glis- 
seraient si elles ue touchaient que des parties aussi lisses 
cpi'une écidlle luisante, sontarrètées dans les foréte de poils. 
L'abeille devient toute poudrée. J'en ai vu qui, lorsqu'elles 
retournaientà leur ruclie, avaient leurs poils Gi chargés d'une 
pïwidre colorée, qu'elles en étaient méconnaissables ... Quoi- 
qu'il y ait quantité d'aheilles qui, quand elles arrivent à leur 
ruche, ont les poils pleins de pollen, il y en a bien davantage 
qui, avant de songer à y retourner, ont eu soin de se net- 
toyer, de se brosser. Elles ont, comme nous l'avons vu, des 
brosses plates a leurs quatre tarses postérieurs (pl. 2, iig. 52, 
53, 55 et 56, b); elles en ont surtout de très-grandes aux 
dernières de eeiles-cL Les premières pattes, a leur premier 
article du tarse (Iig. 51, b], ont aiiMune brosse ronde. 11 est 
donc aisé d'imaiginer comment l'Apiaride, en passant et re- 
passant SCS ditTérentes brosses sur le dessus, le dessous et les 
câtés de son corps, peut eu ftter la poussière qui y est arrêtée; 
mais elle n'a garde de chercher à la fïiiro tomber à terre....". 
Cette poussière est précieuse pour elle, elle en vent f^ire m 
amas : aussi parvient-elle à faire deux petites pelotes (flg. 87, 
F, p), de figure plus ou moins arrondie, et assez souvent len- 
ticulaire, de tous les petitsgrains qui se trouvaient dispersés 
sur les différentes pii-ties de son corps. 

» Nous avons déjà décrit les deux places (fig. 53 et 54, p) 
qne la nature a préparées pour recevoir ces deas. pelotes, et 
^ue nous avons qpmmées les palettes».. .C'est dans ahscuae 
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de ces cavités que l'al)eille porte tour li tour les petits grains, 
ou plus esactemeot de petites masses de ces grains; elles les 
y réunit pour eo composer une plus grosse masse... Quand 
elle trouve de quoi faire une bonne récolte , elle rend cas 
masses, que l'on appelle petoteSi aussi grosses que des grains 
de poivre un peu aplatis. Fendant qu'elle est occupée ^ bros« 
ser les poiiEsières qui sont attachées à ses poils ; pendant iju'elle 
les fait passer d'une patte de la première paire à celle de la 
seconde, et enfin, quand elle les empile sur la palette d'une 
patte postérieure, Bes mouvements sont si piompts qu'il n'est 

Sas aisé de les suivre... On voit bien que l'Apiaride fait agir 
is instruments propres à ramasser ces poussières ; mais on 
ne voit pas assez comment elle emploie chacun de ces ins- 
truments. 

» Tout ce que j'ai cru pouvoir faire de mieux pour parve- 
nir à voit leur manège, ç'a été de les étudier sur des fleurs 
près delà Rn de l'hiver, quand, fables encore et peu animées 
par un soleil sans ardeur, elles ne pouvaient sa donner des 
mouvements aussi fits que ceux qi'eiles se donnent en d'au- 
tres temps. Dans les jours du printemps, où la force du so- 
leil suffisait à peine pouren déterminer quelques-unes àaller 
sur la Oeui' des poiriers ou des pommiers qui ne commençait 
qu'à s'épanouir; j'ai vu ce que j'ai inutilement cherché à voir 
dans des jours plus chauds. Alors j'ai été en état d'observer 
que l'ouvrière ne se contente pas de ramasser avec ses poils 
les poussières qui sont prêtes à tomber de dessus les étami- 
nes. Plusieurs plantes ont chacune de leurs étamines termi- 
nées par une espèce de tète, par un petit corps souvent oblong 
que les botanistes ont appelé anthère. Cette anthère est une 
capsule dans laquelle les poussières sont renfermées, et dont 
elles ne sortent que quand le temps est venu où l'anthère 
s'ouvre pour les laisser paraître au jour. Les étamines du 
pommier ont chacune leur anthère. Notre ouvrière, qui arri- 
vait sur un de ces arbres dont les fleurs, encore peu dévelop- 
pées, ne fournissaient pas à une récolte aisée et abondante, 
tcltait avec set. mandibules la première anthère qui se pré- 
sentait. Quand elle ne lui paraissait pas convenable, elle la 
quittait pour en piendre une autre. Si celle-ci lui paraissait 
mieux conditionnée, elle la pressait avec ses deux mandibu- 
les comme avec une pince. On juge assez qu'elle tendait par 
cette pression à obliger la capsule à s'ouvrir, à lui donner 
des poussières qui n'en étaient pas encore sorUes. Bientôt on 
voyait l'une et l'autre brosse de ia.premi&re paire de pattes 
s'approcher successivement des mandibules et s'y charger de 
quelques grains. Biontftt t& brosse qui aviUt touché les jnan- 
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4tt)ales ratouro^t en arrière et rencontrait une de celles do 
la seconde paire qui était du même côté. Cette seconde brosse 
portait à la patette de la troisième Jambe du môme cbté, ce 
qu'elle avait pris àla palette de la premifirc patte. Les mouvs* 
ments suceessifâ des trois pattes étalent très-visibles et paraly- 
saient uniquement tendre à cela : on en avait une preuve peu 
équlvoiiue; lorsque la même ouvrière, après avoir répété la 
même manège sur quatre à cinq fleurs ditféi'onteB, avait un 
petit alnas de poUen sur chaque palette d'une jambe de la 
^'olsièmc paire. 

» Ce que j'avais vu faire k des ouvrières occupées à ra- 
nasser des poussières sur les fleurs du pommier, je l'ai va 
foire bien distinctement à d'autres occupées à la récolte d'uns 
autre matière dont nous parlerons dans la suite, qui est 

beaucoup plus tenace que le pollen ; qui a la viscosité 

d'une résine qui, n'ôtant pas encore desséchée, peut s'attacher 
aux doigrts. Pendant que je considérais à la loupe une aof 
vriëre, je l'ai vu charger cbacune de ses palettes d'unegrosaQ 
pelote de cette matière rêveuse. Ce fut pour elle un ouvraga 
d'une grande demi-heure. La matière était dlfflcilo à manier 
6t& détacher.,. Tous ses mouvements étaient lents en com- 
paraison de ccun d'une ouvrière ramassant le pollen mémo 
dans un jour froid. Les mandibulcsnc parvenaient â détacher 
une parcelle résineuse qu'après des cougiset des Uraillemente 
redoublés. Elles donnaient ensuite uue forme plus arrondiâ 
Âla parcelle; après quoi la première paire de pattes venait 
la saisir. Le tarse, la deniière partie de chaque patte, cells 
qu'on peut appeler le pied (pl. 2, fig. 51, 52, 53, 55 et 56, 
iqc) est, comme nous l'avons dit, composée do cinq articur- 
laUoQS qui la mettent en état de faire la fonction de main. 
Cette partie de la première patte, en se récourbant, tient 
Ueii Boi^ la petite parcelle que les mandibules lui ontlafs» 
«ée. Cette espèce de main donne cette parcelle à la partiUa 
main de la seconde patte, qui va la poser sur la palette de I& 
troisième patte. Mais ce n'est pas assez de l'avoir posée, il 
faut que la nouvelle parcelle fàsse corps avec les autres par- 
celles qui y sont déjà déposées et qui commencent une pe* 
lote ; c'est à quoi ia patte de la seconde paire travaille eor 
«ore. Dès que son tarse a mis en place la petite parcelle, il 
s'avance davantage en degsun de la pelote commencée, il I4 
tape trois ou quatre ft^is de suite (pl. 2, fig. 59, p) avec 
le premier article qne nous avons dit Aire Dut eabrosee', 
«omme on tape aveo une palette fte Irais de la terra molle qiî» 
l'on veut &(onner. » 

Tel est l'omplol que iw^pUsMntlegdifféreDtea puttes^ei ' 
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pattes dans l'ouvrière Apiaride, et pour lequel elles ont reçu 
des formes particulières. L'Apiaride féconde (pl. 1, fig. 16) 
D'ayant pas^ de récoite de pollen b. faire, n'avait pas besoia 
d'une conformalloa parfiiiteineut semblable. Cependant les 
deux paires d9 pattes antérieures sont asset esactemeut pa> 
Failles dans les deux modiflcatious du sexe iéminin, et les 
brosses de la première articulation du tarse s'y retrouvent. 
Dans la troisième paire de pattes qui est la postérieure, riea 
n'est cliangé quant à la banche, au troclunter et la cuisse, 
elles sont proportioQnetlcment faîtes sur le même modM 
dans l'Apiarlde ouvrière et dans l'Âpiaride féconde. 

Mais dans celle-ci ia jambe est proportiounollement plot 
courte que daog la première, elle n est pas triangulaire, et sa 
base vers la euisse est seulement un peu moins large que le 
iKiut qui BToisioe le tarse ; elle est convexe en dessus sEuu 
«MQne dépression longitudinale triangulaire et entièrement 
TOlne, tandis (]ue dans l'ouvrière, ne dessus est aplati et porte 
une ^pression triangulaire. Le premier article du tarse difi' 
fère aussi cssentiellemeot, étant proportionnellement à sa 
largeur beaucoup pluslong dans la femellel'éccnde quedans 
l'ouvrière ; les deux grands cAlés ascendants restent paral- 
lèles pendant la plus grande partie de leur longueur, et ne 
te rapproche que faiblement vers le tarse : le cAté supé- 
rieur n'est pas échancré et n'émet aucune dent, tandis que 
DOUE en avons indiqué S cette place une trèS'SaillaDle dans 
TfHiTrière- La partie externe de cet article n'a pas non plus 
cette déprceeioa loDgîtuâfn&le triangulaire que nous av(»M 
décrit aaxiB l'ouvrière. La brosse du dessous du prunier aiw 
tiola do tarse existe moins caractérisée. Ou voit donc quela 
lïamelle fécocde est entièrement privée de palette, et que 
par conséquent elle ne peut récolter le pollen. Cet aliment 
étant nécessaire à la vie des larvesj il s'ensuit, et nous en- 
gageons nos lecteura de faire attention h cette remarque, 
t'abeilie féconde, lorsqu'elle sort pour fonder une aou- 
vellB colonie, doltétre Déceûairement suivie par dss ouvrièrefl, 
puisque celles-ci peuvent seules fiiuralr la nourriture néees- 
flaire à sa postérité. 

Dans l'Apiaride màle (pl. 1, fig. 14), la jambe ptwtârieuré 
triangulaire, comme dans l'ouvrière, est proportionneUement 
un peu plus longue, et surtout plus épaisse que dans lél fe- 
melles même ouvrières : elle eft convexe, et partout cou- 
verte de poils en dessus, sans aucun enfoDccment triangu* 
laire ou palette sur cette partie. Le dessous ou intérieur de 
cette jambe est d'abord plat jusque vers les deux tiers de sa 
loogueurj mais sous le tarse U se gonfle ot deTlent coaTexe : 
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coDforination qui peut présenter des avantageB dansl'aecou- 
plement pour retenir le ventre de la femelle en position. 
Quant au premier article du tarse, sa partie extérii^ure est 
coDvexej entièrement velue, sans enfoneen>eDt, et il est plus 
gros proportionnellement et un peu {ilos court que dîiis 
l'ouvrière : la dent saillante que celle-ci porte au' cAt6 supé- 
rieur de ce même article manque aux maies comme aux fe- 
melles fécsudes. L'extrémité de l'abdomen est aussi beau- 
coup plus obtuse dans le sexe masculin que dans les deux 
- modiftcatioDs de l'autre sexe (1). Le màle est plus grand et 
plus gros que l'ouvrière, plus court et plus corsé que la fe- 
melle féconde ; du reste il est conformé à l'extérieur comme 
la première. 

L'abdomen des deux, sexes a extérieurement les différences 
ipii caractérisent ces deux modifications de l'espèce dans tes 
Hyménoptères Ovitithers ; à l'intérieur il cootient les parUes 
de la génération que nous décrirons en parlant de l'accon- 
plemeut. Le dernier segment ou auusdes femelles peut s'ou- 
vrir en entier par les côtés : ouvert, il laisse voir une cavité. 
A la partie inférieure de l'anus, gous la membrane qui tapisse 
celte cavité, aboutit le canal intestinal. Dans le fond de la 
cavité est l'embouchure de l'oviductus , qui est par consé- 
quent intérieure, de manière que l'œuf sorti de celui-ci est 
encore dans le corps de la mère. Pour l'en faire sortir et la 
déposer, la mère ouvre fortement l'dnus, de sorte qu'on peut 
en voir l'intérieur; l'œuf revâtu, au sortir de l'oviductus, 
d'une matière liquide et légèrement gluante glisse sur ta 
partie inférieure et tombe dehors sur l'un de ses bouts, et est 
fixé dans cette position par la matière gluante. La cavité de 
l'anus contient encore l'aiguillon dont nous expliquerons la 
structure et l'usage èD parlant des combats des abeilles. ' 

Les m^s et les femelles fécondes n'ont aucuns travaux 
& eiËcifter: ce sont les ouvrières qui en sout chargées, et 
dans les Apiarides, ces travaux, surtoat ceux de coaetrnctloD 
sont admirables par leur régolarité, leur solidiU et leur 
utUité. - , 

(i] Il ni |iTMqn« Inatlladg^rft telqn'il ; aftolm diffjmcei «il£i)e*«M eut* 
Ici dap tout, poIiqaB NUet-d mui «nnapw & law* Iti Bjmittptittt Ovtilikan, 
nnli I inlm Ultcln tôt Mtaau dtoi lu ntiM, «bmia Jm Im boMllMi ris' toj- 
MCDU, oairs Tunt, i l'abdomen de orai-U, ctoq «sutanenl et l'ttai du» oeUsMl, 
qai oBt ibmI bd atgnllloa on dt* eIndM addittni [rénjalftrt») doU lei mUea mmi 
•Uolament ptMt. U n'j a poiut d'esHpiian, mdait appansla, i roi canstlm dua 
laa Oriiiibm Moba. * 
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RutAes prcpres aux observations. 

ÂT4iit de décrire les travaux des abeilles, je dois rappeler 
ici que Hiomme, ce maître des animaux par institution di- 
Tine, &f dans les deux mondes, rendu l'Apiaride, animal do- 
mestique.!! l'a habltnâe &traTaiUer près de lui et pour lui, 
en lui foumissant des babitations Ëiites pour sa commoditS 
et qu'elle agrée, pourvu qu'elles ne lui répugnent poiot par 
l'odeur, par des imperfections de clôture ou par leur trans- 
parence. Les habitatiODS sont de la forme qu'il couvieot au 
propriétaire de leur donner, La plupart, en France, ont la 
forme d'une grande cloche construite en osier tressé, comme 
les paniers dont on se sert pour porter les fi'uits, ou avec de 
la paille tortillée comme celle dont on fait les paillassons. 
Hais avec ces ruches { pl. 1, fig. 6, 7/8 et 9], uom générale- 
ment donné aux babitaUops des abetlles, il n'est possible 
& l'observateur d'apercevoir quepen de chose deTéconomlB 
admirable des espèces de cette famille. Aussi les obEorva- 
teurs les ont logées dans des babitations où il est permis 
aux yeux de suivre leurs opérations. Réaunjur, ayant déjà 
trouvé les ruches vitrées connues de quclgues curieux, les a 
perfectionnées (Ûg. 17, 22, 23, 25, 26; 27 et 29) au point 
qu'il lui a été possible d'observer nu grand nombre de faltg 
Ignorés jusqu'à lui. Nous devons observer que les verres dont 
ees ruches sont garnies doivent pouvoir être recouverts dç 
volets, parce que l'Apiaride n'iùme pas que le jonr pénètre 
dauB sa demem-e. Ces volets servent à intercepter la lumière 
lorsqu'oD a Sni d'observer. Sans cette précaution,' on I(!9 
ïdjeilles déserteraient lear ruchej ou elles couvriraient te 
verre d'une matière opaque qui lui ôteralt sa transparence 
et par conséquent son utilité pour l'observateur. Réaumur 
fit construire des ruches qui avaient plus ou moins de capa- 
cité, soit en hauteur, soit en épaisseur, Huber, plus hardi 
que Réaumur, ne voulut rien souffrir d'interposé entre les 
yeux de l'observateur et l'objet à observer, il invenla le? 
ruches à feuillets (pl. 1, fig. 18, 19 et 20), susceplibles de 
s'ouvrir comme un livre. Par ce que nous venons de dire , U 
nous semble que le lecteur CQneevra comment ont été ob- 
servés les faits qae nous allons rfipparter. (Voyes aussi les 
sections 10 et 3^ relativeipent 9^ ruches dont nous venow 
de parler.} 
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SEGTIOn IX. 

Formation de la matière à cire, c'est îe miel qui en est ia \ 
base principale. 

Lorsque les yeux pénètrent dans une ruche habitée de- I 
puis quelque temps, ils y découvrent comme des murs pa- 
rallèles attachée à la partie haute du panier^ séparés par 
des îaterT.illeB égaux. Ces murs ne sont pas comme les nôtres, 
des massifs de maçonnerie. Si l'on en détache un morceau , | 
et qu'on l'observé de l'un ou de l'autre de ses cAtés plats, 
on le trouve composé de cellules hexagones généralemeat , 
régulières, posées à côté l'un do l'autre, de manière que les 
six cAlés de ces cellules forment en même temps chacun l'un 
des six côtés de chacune des sii cellules semblables c]ui Ten- 
tourent. Et, comme chscuce de ces cellules n'occupe par sa 
longueur que la moitié do l'épaisseur do ce que nous avons 
appelé un mur, on voit, en le retournant, r.iotre côté com- 
posé de semblables cellules. Ce que nous venons d'appeler 
murs est ordinairement appelé gâteaux ; ils sont formés de 
cire. La matièn^ à cire ou cire brute, est le produit de la 
transpiration des Apiarides. Les anciens auteurs, et Réaumur 
lui-même, ont regardé la cire comme dégorgée sous forme 
liquide par l'Apiaride : ils la croyaient un résultat immédiat 
de la digestion du pollen des fleurs, comme* le miel parait 
6tra celui de la digestion des liqueurs Tégétales mielleuses 
récoltées sur les végétaux. Or l'Apiaride dégorge te miel, 
c'est-à-dire qu'elle le fût reTeoir de l'estODiac dans la bou- 
che, d'où la lèvre inférieure le transmet à la trompe qui en 
dispose; mais, pour comprendre le mécanisme de ce dégor- 
gcmeut, il faut nous mettre un peu au fiiit de l'anafomie io- 
térioure de l'Apiaride. 

« On peut, dit Réaumur, laisser le nom à'œsophnge h 
toute la portion du canal des aliments, qui, du fond do la 
bouche, se rend dans l'abdomen après avoir traversé le cor- 
selet. Maïs la première portion du cànal qu'on peut observer ] 
dans le corps, la plus proolie du corselet, doit être regardée 
comme l'estomac, ou pour parler plus exactement, comme 

le premier estomac Celui-ci est plus ou moins renflé, 

selon qu'il contient une plus grande ou une petite quantité 
de miel. Quand il est vide (pl. .-t, flg. 100 et lOÎ s), H a 
dans toute son étendue un diamètre é^al, et semble n'être 
qu'un Gl blanc et délié ; mais, lorsqu'il est bien remplï de 
miel, il a la ligure d'une vessie ûl)ionguQ (flg. 101 s). Les 
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enfants qiii 'vivent & la campagne, coDiuÙEsent cette vessie , 
et ils la cherchent même da.ai le coriii: des abeilles, surtout 
dans celui des bourdons velus, pour en boire le miel. Après 
l'étranglement où ce premier estomac fioit, commtncele se- 
cond estomac [fig. 100, 101 el 102 e), qui e=t un tuyau cy- 
lindrique en grandfi partie et contournii ; il est entouré par 
des cordons charnus posés les uns auprès des autres commo 
les cerceaux d'un tonneau; il ressemble à un tonneau cou- 
Tert de cerceaux d'un bout à l'autre. Ce sont autant de 
muscles circulaires. Un étranglement (lîg. 102 1) fait encore 
la séparation du second estomac et des intestins. Ceui-ci 
soDt tantôt Basques (pl. 3, Qg. 101 et 102 t) tantôt renflés 
(fis. lOOj t), setoo qu'ils sont pleins ou vides. On trouve le 
pollen dans le second estomac et dans les intestins, mais on 
DO trouve jamids que du miel dans le premier estomac. » 

C'est donc celui-ci qui, par sa contractibilité fait remonter 
le miel dans la bouche par le canal de l'œsophage. « Pour 
qu'il puisse fdire sortir le miel qu'il contient, dit Réuumur^ 
et s'en vider entièrement, il doit être capable do se contrac- 
ter comme le premier estomac des ruminants : il l'est aussi, 
et de se contracter successivement et alternativement dans 
différentes de ses portions. On ne devrait voir aucune peinS' 
à lui supposer cette force ; mais je n'ai pas besoin de la Ini 
supposer, car j'ai vu qu'il l'a. 

M Je trouvai uu matin deux abeilles languissantes dans 
une boite où je leur avais laissé passer la nuit, et où je n'a- 
vais pas oublié do leur donner du miel Pour examiner 

leur intérieur, je leur ouvris le ventre ; leur premier estomac 
était bien rempli de miel ; il ûtait très-distcudu en forme da 
vessie. Mais ce que j'observai dans celui de chacun de ces in- 
dividus, déplus remarquable, très- distinctement et pendant 
longtemps, ce furent des mouvements do contraction et de 
dilatation. Urie portion des parois de l'estomac s'approchait 
-du centre et s'en éloignait ensuite, et ce n'était pas toujours 
la môme portion qui me faisait voir ces mouvements. Ceile 
que j'avais vue d'abord s'agiter, cessait de se mouvoir. Une 
autre, quelquefois postérieure, quelquefois antérieure, se* 
mettait en jeu à son tour. La liqueur qui remplit un canal 
et qui y est pressée, sortira par celui des bouts qui sera ou- 
vert. Ainsi, quand la bouclie permet au miel de sortir, it 
sort; et, quand cette ouverture est fermée, le miel est poussé 
vers la partie postérieure. » 

Réauniur, qui avait vu ce fait pour le dégorgement du 
miel d'une manière qui ne prêtait a aucun doute, et qui 
n'avait commencé a apercevoir la cire qu'au moment ou l'ou- 
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vrlâre. la pétrit avec 5.es mandibules, ïAalf oru qu'elle éMt 
fournie & efiUefr^i par la bondie qui l'avait, BoiTani lut, 
fue de l'œseiâii^ par tm dégorgement àëmblable à eelBiqae 
nous avons vu avoir lieu pour le miel. Hais un obserratear 
de LuRace, où il s'était formé uue société qui s'occupait des 
soius à donner aui abeilles et do leur histoire, écrivit M 
M. Bonnet, le 22. août 1768, « qu'on avait observé, en Lu" 
sace, que les abeilles effluent la cire par les anneaux dont 
la partie postérieure de leur corps (l'abdomen) est formée; 
que, pour s'en convaiucre, il faut, avec la pointe d'une ai- 
guille, tirer l'abeille de l'alvéoie, ou cellule où elle travaille 
en cire, et l'on s'apercevra, ponr peu que l'on allouge soa 
eorpB, que la cira .dont «Ile est chargée se trouve sons Btt 

■nneaux en forme d'éeaUlet Celte opinion ne parut pat 

asses fondée pour fiiâre renoncer aux idées reçues. ISaâSf dA 
Huber, plusleura années après, en 1793, nous fûmes très- 
étODUés de trouver sous les anneaux des abeilles des lames 

qui paoïssent d'une matière analogue a la cire; et, les 

ayuut exposées à la Samme «l'une bougie, elles présentèreut 
les caractères de la vraie cire. Ua Anglais^ John Huuter, qui 
observait les abeilles en même temps que mol, découvrtt 
de son côté le véritable réservoir de la cire sous le veatrB 
des ouvrièrtis;... mais il ne put se rendre le témoin de l'evof 
ploi des lames de cire, qu'il supposait transsadées da cor]^ 
même des abeilles. Mous poussâmes plos loin .ntn- obtem- 
Uons, et nous pâmes, non-seulement confirmer ses rfisoltafc^ 
mais leur donner plus de développement. 

« Ce fut sous tes anneaux iuférîours du ventre des abeillefl 
que nous trouvâmes les pbques de cire ; elles étaient rangées 
par paire, sous chaque segment, dans de petites poches, d'une 
forme parliculière, situées à droite et à gauche de l'arète 
angulaire de l'abdomen; on n'en trouva. point sons Ira an* 
neaux des miles et dus femelles fécondes, la conformatioD 
de ces parties étant trës-diiféreute dans ces deux modilEieA- 
tkma sBiuettes : le? oavrlires seules possèdent donc 1b Ut- 
cullé de Béeréter la cire. Lafbrmedeees poehes»..; mérite 
la plus grande attention, puisqu'elle appartirait ft uo orgaas 
nouveau. 

» Le dessous du ventre de l'Apiarkte onvritte (pl. 2, Sgt 
62 f a) ne présente rien à l'extérieur danff b& oemftositiOB 
qui ne lui soit commun avec l'abdomen des gtiâpeS et da 
plusieurs autres Hyménoptères : ce sont des demî-anneaax 
qui se recouvrent en partie les uns les autres; mais ils no 
sont pas plans, ils sont voûtés, carte dessous de l'abdomen 
est remarquable par une saitlle anguleuse qui râgne depuis 
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son oii^e jusqu'à» boat opposé (fig. 62 af). Le bord de ce 
segment est écailleux; mais si od le soulève, ou si l'on 
fdîonge le ventre de l'sbeiUe, en le tirant doticcmeot par 
l'une de ses extrémités, on découvre la partie de ces pièces 
{fig, 63 ce, ce] qui était masquée, dans i'état ordinaire, par 
le bord postérieur des autres seirmcnts. 

» Cette partie ordinairement cacliée, que l'on doit consi- 
dérer connue la base de chaque scgmeut, puisqu'elle est 
adhérente au corps même de rinsecte, est d'une substanca 
membraneusej molle, transparcnîe et d'un blanc jauuilre ; 
elle occupe au moins les deux tiers de chaque segrmeut; ella 
est partagée ea deux par une petita aréto cornée qui répond 
précisément à la saillie anguiiiiro de l'abdomeo. Cette arâte 
part du milieu du bord écmlleus. en se dirigeant du côté da 
la tète; elle traverse la partie membraiieuse, se blfiirque à 
xon extrémité, se centourue en arc à droite et à gaticlîe, et 
fournit un bord solide à l'une et à l'autre portion de la mem- 
brane : c'est sur les deux petites aires qui résultent de cette 
division, que les lames de cire se trouvent en nature. Leurs 
contours, formés du lignes courbes et do lignes droites join- 
tes ensemble, présentent au premier abord l'aspect de deux 
ovales; mais, en analysant leur composition, on reconnaît 
que ce sont des pentagones irrëguliers. Les aires membra- 
neuses sont inclinées comme tes cûtés du corps môme; elles 
sont entièrement recouvertes par ie bord du segment précé-r 
dent, et forment avec lui de petites poches ouvertes seule- 
ment par le bas. Les segments ou les deux plans qui forment 
l'ensemble des cavités à cire, sont réunis par une espèce dû 
membrane, ainsi que les deux pièces d'un portefeuille. 

» Les lamus de cire ont absolument la forme des aires 
membraneuses sur lesquelles elles sont placées. Il n'y en 
a que huit Eur rhaqtie imlividii ; car Ui premier segment et 
l'anal, conformés diltoremiinviit des antres, n'en fournissent 
point. La griiudeur des lames va en décroissant comme la 
diamètre des anneaux qui leur servent de moules; les plus 
grandes sont sous le' troisième anneau, les plus petites sous 
le cinquième. Les lames n'étiiifjot pas dans lu môme étatsnr 

toutes les abuillcs Sur quelques-unes elles étaient si 

minces, et d'une transparence si parfaite, que la loupe seule 
pouvait les faire apercevoir; sur d'autres ou ne découtralt 
que des aiguilles semblables à celle qu'on voit dans l'eau au 
premier moment où eilu (rèie. Ces aiguilles, ainsi qne ces 
plaques, n'étaient p;ts i^os^es imrr.édiiitumeiit sur la mem- 
, brane ; elles en 4taii;nt séparées par une légère couchJc'une 
substance liquide qui servait peut-être à lufiriller les joia- 

Abemes. Tome i. 5 
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tares des anneaux, ou à rendre plus facile rcxtraetion des 
plaques. Il j ayait d'autres abeilles sur lesquelles elles étalent 
Si grandes «{u'ellcs déliordaient les anneaux ; la forme en était 
plus irrégulière que celle des précédentes ; leur ^aisseur, cii 
altérant la transparence de la cire, les fUtsait parallri! a'nn 
blanc jaunâtre : on les voyait sans être obligé de Bouleref 
les écailles qui les recouYrent ordinairement en entier. Ce» 
Daances entre les ptaques de différents individus d'une méjn& 
espèce d'ebeilles, ces progrès dans leur forme et leur épais- 
seur, le liquide interposé entre elles et les parois de leur 
loge, le rapport de cbaque plaque avec la grandeur et ta 
jbrme de celle-ci; toute? ces circonstances semblaient an- 
Doncer la traBSBodatiOD de cette matière au traTers do la 
membi^ofl qui lui' sert de- moule. IIq autre Mt confirma 
cette opinion : en perçant Ifi membrane dont la surfÏLce pa- 
raissait appliquée sur les parties molles du ventrej on fit 
jaillir une liqueur transparente qui se coagula par le refroi- 
dissement; dans cetétat elle ressemblait à de la cire. Cette 
matière, soumise à l'influence de la chaleur, se liquéfia de 
nouveau. La même épreiiVe, tentée sur les plaques, eut un 
résultat scnrtblable : elles se liquéfièrent et se figèrent en 
raison de la température comme la cire elle-même, jy 

En poussant plus loin sv.s recherclies sur le rapport des 
plaques' 8ve6 la cire travaillée, Huber trouva entre elles da 
îéffèrœ dMBrenocs. H prit sur des gâteaux neuft les frag- 
ments de cire les plus blancs qu'il put trouver pour les sou- 
mettre aux mêmes épreuves que les plaques de cire. Voici 
ces épreuves : n 1* Il jeta dans l'esprit de térébenthine quel- 
ques lames prises sous Its anneaux des ouvrières; elles dis- 
parurent et furent dissoutes avant d'atteindre le fond du 
vase; elles ne troublèrent pas la liqueur; mais une dose 
égale de la même essence ne put dissoudre, ni aussi vite, ni 
aussi complètement, les fragments de cire blanche travail- 
lée : 11 resta beaucoup dé particules suspendues dans la li- 
ifoeOT.iflU remplit d'étber sulfïirique deux Bacons égaux; 
le premier destiné aui lames des anneaux, le second h. des 
fragments de cire équivalant en poids il ta cîre des lames. A 
peine les iragments de cire des gâteaux furent-ils mouillés 
par l'èttiRr, qu'il les vit se diviser et tomber en ponilre an 
fond du vase ; mais iea plaques, prises sur les abeilles mêmes, 
ne 80 divisèrent poini;elles conservèrent leur forme en per- 
dant seulemcutlcur transparence; elles devinrent d'un blEUt6 
met.^ans l'espace de plusieurs jours il ne se fît aucun cfaaa* 

fitaOt dans les doux Oacons. On fit évaporer séparéUreUt 
éther qu'ils oontenatent, et l'on trouva sur le Tertre une 
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légère couche de cire; od répéta souvent cette épreuve; les 
fragments d'alvéoles fureot toujours réduits en poudre j les 
lames, au coDlraîrCj ue furent jamais divisées par cette li- 
queur : au iJout de plusieurs mois l'étlier n'en avait dissous 
qu'uûâ très-petile partie. D'uprcs cette expérience, il parut 
que la cire des p]a{|ues des anneaux était moins composée 
que celle des alvéoles, puisque celle-ci se divisait daufii'é* 
Ûier, tandis que celle-lfi y demeurait entière, et puisque l'ane 
ti'était dissoute qu'en partie dans l'esprit de térébenthine^ 
4îtns laquelle l'autre se dissolvait complètement, » 

La 'matière des lames a Mea ta fusibilité de la cire, et 
Foa ne peut douter qu'elle n'entre dans sa compogitioa, 
mais eUe n'en a ni la gejEibilitâ, ni la blaDChcur. Il faut qu'elle 
reçoive quelijue préparation au sortir des Iciçcs, et que lei 
abeilles sachent l'imprégner d'une substance capable de lui 
donner ces qualités : on ne pcut.doncla regarder que comme 
une matière à cire, produite par une transsudation dans les 
loges des demi-segments inférieurs intermédiaires de l'ab* 
domea. 

Ce fait parait encore prouvé par d'autres expériences do 
fiuber, dont nous rapporterons ïe précis. « Je logeai, dit-il, 
le a mai, un essaim dans une rudie de pcùlle vide, avec w 
im% fUUU de miel et d'eau pour la consommation des 
«oellles; je fermai les portes {i7e« soia, aGn de leur intei>* 
■dire toute possibilité d'en sortir. Je laissai cependant un libre 
passago & l'&ir^ dont le renouvellement pouvait être néces- 
saire & mes captives. 

« Au bout dO'Clnq jours la ruche, qui ne contenait pas un 
atome, de cire lorsque j'y établis les abeilles, avait acquis 
cinq gâteaux de la plus belle cire; ils étaient suspendns h 
ia voûte du panier; la matière en était d'un blanc parfait et 

d'une grande fragilité Mais les ouvrières que je tenais 

captives, avaient pu recueillir du pollen dos fleurs, lorsqu'elles 
-étaient en liberté; elles avaient pu faire des provisitHift 
la vetllfl et la jour même de leur emprisonnement, et en 
ATOir assez dans leur estomac ou sur leur palette, pour en 
«xtraire toute la cire que nous avons trouvée dans leur ru- 
che. Mais, s'il était vrai qu'elle vînt du pollen récolté précé- 
demment, cette source n'était pas intarissable, et les abeilles, 
ne pouvant plus s'en procurer, cesseraient bientôt de cons- 
truire des rayons : on les verrait tomber dans l'inaction U 
plus complète; il fallait donc prolonger encore la même 
épreuve pour la rendre décisive. 

» On eut, en conséquence, soin d'enlever tous les g&teaiu 
ijoe les ab^» aviUent conslnùU pendant l9ur cAptlTiliâ> £t> 
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comme elles avaient été lâchées pour cela dans ane chambre 
fermée, ou les fit rentrer dans leur ruche, sans qu'elles eus- 
sent pu récolter do nouveau pollen , en !eur donnant une 

nouvelle ration de miel Le Iroisièmo jour on trouva cinq 

nouveaux gâteaux On enleva justja'à cinq reprises les 

gâteaux, en ayiiiit toujours la prËcaution de ne pas laisser 
échapper les aLieilles au dehors. Ce furent les mêmes mou' 
cbeB pelles furent nourries uniquement avec du mie! pendant 

cette longue réclusion A cliaque fois qu'on leur donna 

du miel, elles produisirent de nouveaux gâteaux ; il était 
donc hors de doute que cette nouriiture n'excitât en elles la 
sécrétion de la cire sans le concours du poUeu. 

» Mais il n'était pas impossible que te poUen eât la mém& 

propriété; au lieu donc do donner du miel ans abeilles^ 

on ne leur donna, pour toute nourriture, que du fruit et dir 
pollen : leur captivité dura huit jours, pendant lesquels elles 
ne firent point de cire, ou ne vit point de plaques sous leur» 
anneaux. » (Voir aussi le § 63 du 2* vol.) 

Il est donc nécessaire do conclure avec Huber, contre la 
conjecture de Réaumur (car telle est seulement l'expression 
dubitative du sage observateur français), que la cire n'est 
point duo à l'élaboration du pollen dans le corps des abeilles, 
At qu'elle ne sort point de celui-ci parleur bouche; mais 
quë la maUère h cire se forme par une sécrétion e.nlre le», 
s^ments du dessous de leur abdomen. j 

Nous appelons matière à cire, les plaques qui s'y forment, I 
et nous ne leur donnons pas avec Huber le nom de ctre parce- 
que, d'après ses propres expériences rapportées plus haut, 
ces lames ont quelques propriétés particulières différentes l 
de celles de la cire des g&teanx, qui prouvent que les plaques 
ne deviennent véritable cire, i^e par l'addition de parties 
qui achèvent de la constituer. Du reste, la matière des pla- , 
ques est plus fragile. 

SECTION X. 
Art^itecture des abeiUes. 

Nous avons déjà décrit la manière dont les ouvrières ré^ 
coltent le miel, le pollen et une résine dont l'emploi est en- 
core l'objet dés travaux de nos infatigables travailleuses. 
Nous avons parlé do la formation de la matière k cire ; it 
convient actutillemeot d'expliquer l'usage de ces récoltêg, es 
qui nous conduit h l'architecture des abeilles. 

Lorsqu'oneuolonie de c&s mouches est mise dans une niolbff 
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fiâe, jamais cette babitation n'est asaez close pour lui coo- 
veoir parl^itemeat. 11 reste toujours de petites fentes, d« 
petits interstices qui pourraient être nuisibles , en doiiDant 
passage à l'air , à la lumière et à la pluie, que les abeilles 
craignent égaleineot dans leur intérieur, ou offrir une entras 
à des ennemis qui ne sont que trop à craÏBdre pour leur tran- 
quillité et dont nous aurons à parler dans la suite. TJne seule 
imTerlure est suffisante pour la sortie et la rentrée des in* 
llindus qui vont Taire les réAiltes; encore cette ouTcrturs 
^(.ordlnairentent surveillée par un certain non^re d'ouvri&r 
reSj et si les ouvertures étaient plus nonobreuses, onctfa^V 
-giU les autres travaux en eouffrimient. ' . 

premiH' trav^l d'un essaim d'abeill^B {c'est ainsi qo^ 
«PlrâllQ., que. nous nommions toat-àrj'beura colonie), qiû 
i'ô^blit dans une rucbe, est d'en boucber toutes les fentes, 
Cette opération se fait au mo^en de la résine dont nous avons 
décrit plus haut la récolte. Réaumur rapporte quo l'on pen- 
sait de sou temps qu'elle était prise sur les bourgeoos des 
t)Ouleaui, des saules et des peupliers , et les observatit»!! 
d'fiut>cr .confirment cette opinion pour les derniers. Cette 
luîlièra a été, nommée propolis, et c'est sous c6 nom que 
nous la méntlennsroDs dans l'ooca^on. Nous deTons aussi 
(^.««sacQuer que Jes abeilles ne manquent pas de propo- 
Ufyipità^^ pays où il n'^te Bl boulc&ux, ui saules^ Qt 
pBDpJiere, eit^flue par conséquent d'autres .v^taus pensent 
9UESf fournir cette matière résineuse . 

2<orsqu'une abeille rentre k la rucbe, les palettes chargées 
de propolis, d'antres ouvrières viennent successivement en- 
lever dep parcelles de ces pelottes, et les emploient à bou- 
cher en dedans les trous qui comïauniquent à l'extérieur. 
Pour cela, elles ramollissent ce qu'elles ont enlevé de la 
pelotte attachée à la palette de l'ouvrière arrivante, en pres- 
sant pendant quelque temps la résine entre leurs maadir 
billes, puis .elles l'emploient en l'étendant sur la superficie. 
lj^ pnpolisiIflijFjsart eiicnrcÀ fortiOer Ips bords des ^yéoles. 
£lle oreDtre'pas daos la Bowrïtqne des Apiarldci ni de leucs 
larves. 

Lorsque les trôna et les fentes sont bouchéJ dans la par? 
tie de la rucbe ou du panier sur laquelle les Apiarides veu- 
lent fonder un g&teau (nous avons ei^pliquô plus haut ca 
«ju^Q appelle giteau, et nous avons dit qu'il est composé de 
celtules hexagones it pans égaux posées horizontalement sur 
deux rangs opposés réunis par leur fond), l'ouvrière y pose 
les fondements d'une cellule, qui sera, ainsi qu'on le conçoit, 
attacbée par l'un de ses o6tés à la rucbe. Ces cellules étant 
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eonstruUes de cire, formée dans les poches de la base des 
segments du ventre par la transsuclation ou transpiratioQ, 
y est sous la ferme de lames irréguliëretncDt pentagones, 
qui finissent par déborder les segments qni recouvrent la 
place où elles se formentj et que cette matière, (quoique sus^- 
ceptible de fusion, est à son extraction plutét cassante qae- 
ducllle. Il faut donc pour l'employer, que l'ouvrière la re- 
tire d'entre ses anneaux, puisqu'elle lui fasse subir les pré" . 
paratiODB qui dolTent 1h1 donner la ducUiité, qui est une dès- 
qualités reconnues dans la cira employée à la fabrique des 
oellules. 

« On sera peut-être tenté de croire, dit Huber, qu'il 
suffit d'avoir des mcbes vitrées des quatre côtés pour voir 
les abeilles construire leurs gâteaux, et qu'il ne faut, pour- 
les suivre, que de l'assiduité et de l'attention ; mais le tra- 
vail de l'architecture est toujours caché à nos yeux par un 
groupe d'abeilles de plusieurs pouces d'épaisseur. C'est dans 
ce massif, et au milieu des ténèbres, que les gâteaux se cons- 
truisent; ils sont fixés, dès leur crrigine , aux voûtes des 
ruches; ils se prolongent plus ou moins vers la base de celles- 
ci^ selon l'époque de leur formation, et leur diamètre aug~ 
mente proportionnellement à leur longueur. 

» Je sentis combien il étaitnécessaire d'assister aux premiè- 
res ébauches des abeilles; mais comment porter ses regards air 
milieu d'un rassemblement d'insectes aussi nombreux; com- 
ment espérer de pénétrer jusqii'du contre du massif danr 
le sanctuaire défendu par un si grand nombre d'aiguillons, 
ët par des gardiennes aussi courageuses. Il fallait pour cela 
trouver le moyen d'éclairer la partie supérieure de la ruche ; 
car c'était là que se faisait le travail que Je désirais con- 
naître. J'espérais atteindre ce but à l'aide de l'appareil sui- 
vant; mais l'expérience m'apprit ([u'il devait être modifié. 
C'était un grand récipient de verre^de la forme d'une cloche; 
je comptais le substituer dans ces essais aux ruches ordinai- 
res; il n'avait rien dans sa courbure qui s'éloignât beaucoup 
de la forme des paniers où t'en tient les abeilles; mais jft 
n'avais pas prévu qu'il serait impossible & ces insectes de se 
suspendre en grappe contre la voAte glissante du récipient. 
Quelques abeilles parvinrent cependant à se cramponner au 
verre , mdis elles ne purent jamais supporter le poids de 
celles qui essayèrent de s'accrocher h. leurs jambes : je ffis 
donc obligé de renoncer à cet artifice ; mais je m'écartai le- ' 
moins qu'il me fut possible de mon premier plan. 

» Je compris qu'il manquait aux abeilles des points d'ap- 
pui pour commencer leur ouvrage, j'eibsayai donc de les sa- 
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tisfaire au moyen de quelques couches fie bois fort minces 
que je fis mastiquer de distance en rlistaiscc à !a voûte du 
récipient; jii croyais qu'elles travailleraient daus l'intervalle 
des supports, et que rien ne m'empèctiCFiiit de suivre leurs 
manœuvres; mais elles ne coDSiiUèrent point mes couvenancCK 
et bâtirent leurs cellules au-dcKons des liteaux que je lear 
avais accordés; je pus, malgré cela, tirer quelque parti de 
cet expédient. 

» On iatroduisit dans cette rncbe un eesaim composg de 
quelques milliers d'ouvrières, de plusieurs centaines de mâles 
et pourvu d'une reine féconde. Los abeilles montèrent aus- 
sitôt dans ta partie la plus élevée de leur domicile ; les pre- 
mières arrivées so suspendirent aux bandes ligneuses, dont 
la voùLe était garnie , elles s'y cramponnèrent avec les on- 

tles de leurs pattes antérieures, d'autres grimpant le long 
es parois verticales se réunirent à elles, en s'aocrochant .à 
leurs jambes de la troisième paire avec celles de la première. 
Elles composaient des espèces de chalues fixées par les deux 
bouts aux parois supérieures du récipient, et servaient de. 
pont ou d'échelles aux ouvrièwa qui venaient se joindre à 
leur rassemblement : celui-ci formait une grappe dont les 
extrémités pendaient jusqu'au bas de Ix ruche : il représen- 
tait une pyramide ou un c6ne renversé, dont la base était 
fixée contre le haut de la cloche. 

j> La campagne fournissait alors peu de miel; il nous im- 
portait cependant que l'objet de nus recherches ne se lit pas 
trop attendre, parce que nous ne pouvions quitter cette ruche 
un seul instant sans risquer de perdre l'occasion d'observer 
les giteaux dans leur principe; et si nous eussions laissé les 
. abeilles entièrement en état de nature, nous aurions été obli- 
^l^s de les surveiller pendant plusieurs jours avant de les 
Tolr occupées à bâtir; nous les nourrîmes donc avec du si- 
rop de sucre, afîu de hâter leur travail. 

n Elles vinrent en foule prendre leur repas sur lo bord 
de la mangeoire où ie sirop était préparé ; puis elles retour- 
nèrent sur le massif pyiamîdal. Bientôt après nous fûmes 
ft^ppés de l'aspect qu'offrait cette ruche, par le contraste de 
l'agitalion ordinaire aux abeilles, avec l'immobilité qu'elles 
affectaient alors. Tontes les couches extérieures de la grappe 
composaient une espèce de rideau formé uniquement des 
abeilles cirières; celles-ci crampoonées les unes aux autres 
représentaient, par leilr arrangement, une s'iitc de guirlandes 
qui se croisaient dans tous les sens, et dans lesquelles la plu- 
part des abeilles tournaient le dos ii l'observateur : co riueaa 
n'avait d'autre mouveiqeat que celui qu'il recevait des cou- 
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fibefl intérisarfiSf dont Ut fiucfoation se commuDlquait jiifrp 
qu'à. lui. 

.» Gep^ilant, lu petites abeilles eeinblaleot avoir cooservé 
toute leur activité, elles aeales aîiatent aux diamps, rappor- 
taient du palleo, faisaient la garde & la porte de la mcho, 
s'occupaient à nettoyer et à mastiquer ses bords avec la ri" 
wnp. odorante, connue sous le nom de propolis, les abeiUei 
ciriëres demeurèrent immobiles pendant plus de quiois 
heures : le rideau était toujours composé des mêmes indivi- 
dus, et nous nous-assurimes qu'Us n'étaient point remplacéd 
par d'autres. Quelques heures après, nous observ&meg que les 
abeilles cirières avaient presque toutes des lames sous leurs 
anoeaux. lie lendemain ce phénomène était encore plus gé* 
n^al; les aheîlles <jui composaient les couches e3.térieurH 
du inassif avalent un peu changé de position, on pouviât 
voir distinclemcut le dessous de leur abdomen. Les lamet 
tpA les déijorj lient faisaient paraître leurs anneaux galoiw 
nés de blanc; le rideau était déchiré en quelques endroits: 
U régnait un peu moius de tranquillUé dans la ruche. 

» ^ons portâmes alors toute notre attention sur la voûte 
du récipient, bien persuadés que les faits relatifs à la con- 
struction des gftteauj. devaient avoir lieu au centre du massU^ 
«t qu'Us ne tarderaient pas à se faire remarquer L'aire dà 
^ base étiùt très-éclairée; nous Tovions dlsUnotfliueDt les 
vuemierB chalnoas de toutes les duunes d'abeilles qui pen- 
oMent du sommet de la voûte. Les couches concentruiaet 
que tes mouches paraissaient former, pressées partout éga« 
kment, ne laissaient entre elles aucun intervalle; mais la 
scène devait changer et nous en fûmes témoins. 

» Une ouTiière, dont les lames de matière à cire sont boux 
ses à être employées, fend la presse de ses camarades, l4N 
force à se retirer, et forme en tournant u» espace vide & la 

S lace où elle doit bâtir, dans lequel elle puisse se mouvoir 
bremenL Elle se suspend alors par les pattes aotérleures au 
centra de l'endroit qu'eUe a déblayé. Kous la vîmes, ajoute-U 
Û, auEsitét s^sir uns dos plaques qui débordaient ses aib> 
Beaux ( Vtrir au 2« vol. pl. 8, fig. 293); dans ce but elle 
içprocha une des jambes de la troisième paire, elle. l'appU-» 
quaimmédlatemeatooDtrc son ventre, ouvrit la pince qu» 
Bons avons décrite, iùsinua adroitement la dtint du premier 
u*Ucic du tarse sous la lame qu'elle voulait enlever, referaaa 
l^inslrumcnt, lit sortir la plaque de cire de la loge oùells 
était engagëCj cl la prit enCn avec les crochets des tarses 
antérieure pour la porter à la bouche entre ses mandibules, 
(Foirau 2» vol. Bg. 287 et 293,] L'abeille ten^t alors cotto 
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lame dans nue position Terticate; nous liofia «per^iniifls 
qu'elle la, &isait touiuer entre ses dealSj à l'aide des cro- 
chets de ses premières jambes, qui^ étant fixés k eod bord 
opposé, pouvaient lui Imprimer uue direction convenable. 
La trompe repliée sur elte-inâme, comme nous avons décrit 
Bon attitude dans le repos, lui servait de point d'appui; elle 
contribuait, en s'élevaat et s'abaissart tour à tour, à faire 
passer toutes les portions de la circonférence sous le tran- 
chant des mandibules, et le bord de cette lame futainsl brisé 
et concassé en peu d'instants. Les particules qui s'en déta- 
chaient, tombaient aussîlàl dans la double cavité des mandi- 
bules dont nous avons parlé en décrivant ces parties de la 
bouche, qui est bordée de poils. Ces fragments, pressés par 
d'autres nouvellement iiachés, reculèrent du côté de iabou- 
tii&j et sortirent de cetteespèce defilièresous la forme d'un 
Tkiban fort: étroit. . 

-. »:;Ds se' pi^sentèrest ensuite à la lèvre inférieure ; celle-ci 
les imprégna d'une liciueur écumeuse semblable à une bouil- 
lie; elle fkisait dans cette opération les manœuvres les plus 
Tariées; elle prenait toules sortes de formes, tantôt elle s'a- 
platissait comme uue spatule, tantôt c'était une truelle qui 
s'appliquait sur le ruban de cire, d'autres fois elle s'offrait 
BOUS l'aspect d'un pinceau terminé en pointe. Après avoir 
enduit toute la matière du ruban avec la liqueur dont elle 
était cbargéOj la lÈvre infèrieui e poussa en avant cette cire, 
et la força à repasser une seconde fois dans la môme filière, 
mais en sens opposé; le mouvement qu'elle commu&iuaaîta 
la cire la fit avancer vers la pointe acérée des -mandibules, 
et à mesure qu'elle passait, elle élîdt hachée de nouveau. L'a- 
beille appliqua enfin ces pancellés de cire contre la voûte de 
la ruche. Le gluten dont elle les avait imprégnées, facilitait 
leur adhésion ; elle les sépara alors, d'un coup de ses man- 
dibules, de celles qni n'étaient pas encore mises en œuvre; 
puis, avec la pointe des mômes instruments, elle les disposa 
dans la direction qu'elle voulait leur faire prendre. 

» La liqueur que l'ouvrière mêlait à la matière à cire, 
lui communiquait une blancheur et une capacité qu'elle 
n'avEdt pas h sa sortie des anneaux; le but de ce mélange 
était sans contredît^ de faire acquérir à la cire, cette duc- 
tilité et cette ténacité qu'elle possède quand elle estj)ar- 
faite. L'abeille continua sa manœuvre jusqu'à ce que tou» 
'les fragments qu'elle avait hachés et imprégnés de bouillie 
hlanchâtre, fussent attachés à la voûte. Elle comença alors à 
fiiire tourner entre ses dents le.reste de la lame qu'elle avait 
tenue écartée pendant l'imprégnatiou du ruban. Toute la par- 
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tieqiii était demearëe intacte de la première opératioo, fut 
employée dans celle-cij et de la. même manière. L'ouvrière 

S;)pliqua d,u-<lessous du plafond des particules qu'elle venait 
e préparer; elle en plaçai d'autres au-dessous et h côté des 
premières, et ne s'arrêta que lorsqu'«Uo eut épuisé la matière 
que cette plaque pouvait fournir. Une seconde, une trol^ème 
plaque, furent mises en œuvre par la mAme abeille ; mais 
l'ouvrago n'était qu'ébauché, il ne présentait encore que des 
matériaux prûts d recevoir toute espèce de forme. L'ou- 
vrière ne se donnait pas 1;l peine de eoniprimer les molécu« 
tes de cire qu'elle rusenililait; il lui i^ullisait qu'elles adlié- 
rassent ensemble, et il ne lui fallait aucun liffort pour cela. 

» Cependant l'abeille fondatrice quitts la place aprèsaroir 
employé ce qu'elle avait de matière à cire ; elle se perdît aa 
milieu de ses campagnes, et une autre lui succéda. Celle-ci 
avait de la. matière à cire sous ses anneaux ; elle se sospendit 
au même endroit oii venait de. travailler celle. qui l'avait 
^écédée; elle saisit nue de ses plaques k l'aida de la pinco 
de ses jambes postérieures, la fit passer entre ses mandi- 
bules et se mit en devoir de continuer l'ouvrage commencé. 
Elle ne déposait point au hasird les fragments de cire qu'elle 
avait mâchés : le petit las qu'avait fait sa compagne, la diri- 
geait, car elle'St le sien dans le même alignement, et les 
Hnit l'un à l'autre par les extrémités. Une troisième ouvrière 
se détacha de l'intérieur du groupe des abcilks ; elle se sos- 
pendit au plafond, réduisit en pâte molle quelques-unes de 
ses lames, et plaça les matériaux qu'elle avait à sa disposi- 
tion auprès de ceux que ses compagnes venaient d'accumuler; 
mais ils n'étaient pas rangés dans ie même ordre, ils faisideiii 
■Dgle avec les premiers. Une autre ouvilère parut s'en, apev' 
eevoîr, et, sous nos yeux, enleva cette ciro mal placée pour 
la porter auprès du premier tas; elle la disposa dans le 
même ordre et suivit exactement la môme direction qui lot 
était indiquée. Il résultait de toutes ses opérations un Moo 
dont les surfaces étcdcnt raboteuses, et qui descendait per- 
peDdiculairement au-dessous de la voûte. On n'apercevait 
aucun angle, aucune trace de la figure des cellules en al- 
Téoles,dans ce premier travail des abeilles ; c'était une sim- 
ple cloison en ligne droite et sans la moindre inflection ; sa 
longueur étaitdo 14 à 18 millimètres; elle était élevée des 
deux tiers du diamètre d'une cellule, mais elle se rabaissât 
TWs ses extrémités; Kous avons vu d'autres blocs de 27 & 
41 millimètres de longueur ; la forma en était toujount 
la m^e, mais ils a'av^n^ pas plus d'élévation. L'espaea 
vide qm s'était formé par le DumremaQt d» la premltae 
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ouTirîëro fondatrice d'un gâteau , nous avait permis de voir 
les premières manœuvres des abeilles, et de découvrir l'art 
avec lequel elles posent les foudements do leur édiflcej 
mais ce vide fut rempli trop promptement à notre {jçréj trop 
d'ouvrières s'accumniËrent sur les deux, faces du bloc^ et la 
Toilo s'épaissit au point qu'il ne fut plus possible de suivre 
leur travail. » 

Il est à remarquer ici que notre célèbre Réaumur n'ayant 

C observé les plaques de matière à cire, ni surpris l'onvrière 
amenant toutes formées entre ses mandibules, a cru cpie 
la cire était en entier dégorgée, pnr l'œsophage, sons la forme 
de cette bouillie dont nous avons parlée et transmise aux 
mandibules par la lèvre inférieure, tandis que l'observation 
prouve que cutte bouillie n'est qu'un des principes constitu- 
tifs de la cire, et que l'autre principe est la plaque de matière, 
fusible par la chaleur, qui se forme entre les segments de Ifi 
face ventrale de l'abdamen. 

La rucbe, babitée depuis quelqne temps par un essaim 
d'Apiaridee, renferme un assez grand nonibre de gûeaux 
pu^^ea; Us «na aux antres, saspendus it la voûte de Ja m* 



latérales àa cotte nicite. « Il est aisé d'apercevoh'j dit RéaiH 
mUr, qne les g&teaux ne se touchent point; qu'entre deux 
g&teaus, il reste un espace au moins assez large, pour qna 
deux abeilles puissent y passer à ia fois. Ce sont les rues, oii^ 
si l'on veut, les places publiques que les architectes ont ré* 
servées pour pouvoir faire usage d& tontes, les cellules de 
chaque gâteau. Outre ces grandes rues, on en remarque 
beaucoup de plus petites, qu'on appellei'a pent-ôtrù plus 
volontiers des portes ou des passages; ce sont des ounerlurei 
ménagées dans chaque gâteau et qui les traversent. Ces portes 
abrègent beaucoup le chemin quo les abeilles ont k faire, tors* 
qu'étant entre deux gâteaui, elles veulent passer sur d'autres, 
on se rendre dans des endroits de la ruche où elles n'ont pas 
encore travaillé (i). » 

La distribution des rues ou des places, ou, ce qui revient 
au même, l'arrangement des rayons de cire n'est pEis toujours 
«n ensemble régulier, et, si l'on regarde l'intérieur de pto* 
Eieurg ruches, on observera « que la disposition des rayoni 

(i) OàB» Vitat nrdlnftlra itt tnmi\ dM alnillM, Iw rajon» pB-MntJanMi pmft 

IcmqiiB ht iMIIm mbi etSlgïtt da qnlqpcs pwitn de Inn rajont, ponr 

•ttut te-linBftIln slMi Ic« oomïm m«cui, t* comia Mort^Mct, «lui m 
H Toil i*niil« cei pMtet Aut Iw njm» BoaTdltMU Mu 4ai InaaraMboh 
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'varie dans différentes niches, comnse tes rues varient dans 
DOS différentes villes. Les abeilles ne sont pus astreintes à 
une trop Rrande régularité; elles s'accummodeut aux circon- 
stances. On trouvera des ruchiis remplies par des g&teaux 
tous parallèles les uns nus autres (pl. 1, lîg. 7). Oo en trou- 
vera d'autres dont les gâteaux qui occupent du haut en bas 
une partie de la capacité de la ruche sont encore parallèles 
entre eux, pendant que ceux qui occupent le reste de la capa- 
cité, sont obliques aux premiers (1], et le sont plus ou moins 
(fig. 8 et 9). » Les cellules oii alvéoles {pl. 3, fig. 95 ou 103) 
qui composent ces gâteaux ont, généralement parlant, la 
forme d'un prisme à six pans égaux, terminé par une pyra- 
mide qui lui sert de fond (fig. 103, aoeqrp), composée (te 
trois losanges égaux (o 0 e epq, apr). L'ouverture de clia- ' 
que alvéole est à la superficie du gâteau dcb; elle est coupés 
droitj en sorto que le bord entier ds cette ouverture louche- 
rait au plan de position sur lequel elle serait posée. Hais les 
pans, à leur autre bout, ne sont pas taillés droit; Ils le sont 
tous obliquement (lig. 105, ao, ao,no,ao, ao,ao), eo sorte 
que chaque pan d'une même cellule forme d'nn càtô un angle 
rentrant avec son voisin, et de l'autre un angle sortant avec 
son autre voisin. Quant aux trois losanges qui composent la , 
pyramide terminale sortante du fond, deux des côtés de l'un 
■'adaptent par un angle -et par toute sa longueur à un côté 1 
de chacun des deux autres losanges, et les deux côtés restants 
s'adaptent chacun au bord de l'uu des pans du prisme, de 
manière que chaque losange bouche l'un des huglcs rentrants 
formés par deux de ces pans. 

Chaque gâteau (pl. 4, fig. 91), est composé d'un nombre 
cousidérablo de cellules posées à côté l'une de l'autre, et, 
d'après leur forme q>ie nous venons de décrire, si nous ajou- 
tons qu'il n'y a point de vide entre les pans dï l'une et ceux 
de ses voisines, il sera aisé de se figurer que chaque pan est 
commun à deux cellules, et que, par conséquent, dans une 
cellule (pl. 3, %. 91 a), entourée de ses voisineSj les sixpans 
qui forment sa parUs prismatique, sont en même temps cha- 
cun l'un des pans de chacune des six cellules, ses voisines 
Immédiates. Mais, en outre, chaque gâteau est composé de 
deux rawgs de cellules (pl. 4, lîg. 14">), 'iout ics ouvertures 
sonl opposées et foiment les deux siipciTicios extérieures do 
cliacun de ces gâteaux, tandis qu'elles se touclient trois à 
trois par leurs fouds-pyramidaus. Cen cellules des deux rangs 

(fi Fnoi hh» Bomprtndre ea qui to tvinr. Il hat TOir leuBs. 91k 9S stlOSi 111. { 
pl. 3 «I 4, «I reifllâtloa 4e cet 6g, i la Bb. du roi. 
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ne sont donc pas précisément opposées l'une b. l'autre, mais 
Cfaacune d'elles a pour fonds trois pièces en losange^ dont 
cbacune appartient à une cellule ditTérente du rang opposé. 
Il est facile Aa concevoir que les' fonds pyramidaux sorUuit 
de trois cellules d'une môme taae do g&teaa ^1. 3, fig. 93}y 
hùsient entre eux un iond pyramidal rentr&nf, égal en capii- 
cité & chacim des Kommets pyramidaux des trois cellules 

fpl. 3, fig,-9i), quilui prête clidcim un de leurs trois losanges, 
/inspection prouve que le' bord de celte cayité, composée 
eomoiR nous venons de le dire, est formé, an moyen des 
fonds des cellules voisines, de six carènes formant entre cites 
alteruatirement uu angle rentrant et un angle sortant. Sur 
chacune de sts'cdrènes, rabcille élève un plan; et forme 
par-là même une cellule de la seconde face du gâteau. On a 
vu plus haut qu'elle a la cire à sa disposition, qu'elle la porte 
elle-même jusqu'au moment où elle l'emploie, et qu'elle com- 
mence par la poser en-masse sans lui donner noe forme bien 
régulière. Il nous reste h voir comment son ouvrage atteint 
h cette régularité, et ce qu'elle doit faire pour cela. 

« On siippose pinit-ûti e, dit Huljcr, que les nbciiles sont- 
pourvues d'iustruments analogues aux aoglcs des cellules; 
car il faut bien expliquer leur gÉométrie de quelque manière : 
mais ces instruments, ne peuvent être que leurs dents, leurs 
pattes et leur léte. Or, il n'y a pas plus de rapport entre la 
forme des dents des Abeilles et les angles de leurs cellules, 
qu'entre le ciseau du sculpteur et l'ouvrage qui sort de ses 
mains'. Leurs dents (pl. % flg. 34, 35 et 36) sont effeotivemeut 
des espèces du dseaiix creux, coupés obliquement en forme 
de gouge, portés sur un pédicule court et divisé en deux 
rainures longitudinales par une arête écatlEeuse; leur tran- 
chant se rencontre eu dessus et s'applique immédinlement 
l'un contre l'autre (fiS'. 37) : le dessous offre une espèce de 
L'orge divisée p;ir l'arête saillante et bordés de poils longs 
et forts, qui sont prolDablemunt destinés ii retenir les molé- 
cules de cire dans le travail des gàteaus (iig. 36 et 38) . Lors- 
que les dents sont réunies, elles forment un angle curviligne 
aigu, et l'angle rentrant qu'elles présentent, lorsqu'elles s'é- 
cartent l'une de l'autre, est encore moins ouvert. On ne re- 
connait point là' les angles des rhombes et des trapèzes de 
leurs cellules. 

» La forme triangulaire de leur téte (fig. 31}, qui ne pré- 
sente que trois angles aigus, n'explique pas mieux le choix 
de ces figures ; car, en supposant que l'un d'eux fi\l analogue 
àl'aDgle aigu des losanges, où serait la mesure de leurs angles 
obtus r » 
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ChercfaeroDE-nous aux pattes des Apiarides des rappertf 
avec les ouvrages réguliers que ces insectes savent exdcuterl 
Mais nous avons éuumérâ les partifts qui les composeiit, et 
décrit ctiacune d'elles, et nous n'en avons trouvé aucune^ 
qui nous offrit le moule d'an îdvéole, ni des parties qui le 
composent. 

11 âtait donc ial^rMsant de safoir et curieux de voir com- 
ment la cire, que QOns avons vue déposée-en cordons gros et 
irréguliers, était amenée à. former une cellule régulière hexa- 
gone, ayant pour fond une pyramide également régulière : 
on a vu plus huut qu'après ce premier dépAt, la nosibro 
d'ouvrières qui se mettent h poursuivre l'ouvrage dans les 
données naturelles, empêcha Huber de voir la suite du tra- 
vail. Cherchant donc un moyen qui prévint un pareil encooi- 
brement, il inventa l'appareil suivant, et parvint par son 
moyen au but de son investigation : 

« Comme les abeilles posent toujours les fondements do 
leurs gilteau^ dans le haut des rucbesj à l'endroit même <A 
est suspendue lu grappe formée par la réuuion do tout l'ea- 
saim, il me parut que le seul moyen d'isoler les travailleuses, 
ét3dt de les amener à changer la direction de leur mat^oone* 
rie; mais je ne prévoyais pas de qnelle manière je pourrait 
7 contraindre des êtres qui ont aussi leurs volontés et ne les 
soumettent pas à nos caprices. Je me décidai donc enfin à 
hasarder une tentative qui ne devait rien forcer, puisqu'elle 
permettcùt aux abeilles de suivre leur routine ordinaire pour 
tout le reste^ et de se dispenser même de bâtir des ceilulee> 
sli le traTail, auquel je voulais les astreindre, était trop cent' 
traire & leurs usages. Je me flattais de pouvoir obliger ces 
trav^lleuses è construipe leurs gâteaux en mcmtaat, c'esUt- 
dire k filin l'inverse de ce qu'elles font tous Iss joivit, ce qu^ 
An reste, n'est pas sans exemple chez elle. Voici l'aiipanilt 
que j'ai inventé pour cet effet (1) : je fis construire une belte 
carrée, de 22 à 25 centimètres de haut sur 33 centimètres 
do large, au bas do laquelle on pratiqua nno porte : le fond 
supérieur pouvait s'enlever à volonlé; je le fis faire d'une 
seule glace, montée sur un cbilssis mobile. Je choisi», dc^ 
une de mes ruches en feuilles, des g&iteaux remplis d» cou- 
tain, de mld et île polloi», aSa qa.'HB ronfiBniiaBsent tout es 
qui pouvait intéresser les abeilles. Je les coupai en baades 

(•] PcDT raadra plui toxialeiiablEa Ici r^tnhati îles obienettAn ds Bub«r, je orob 
■ioMuIn da déMra rapparcEl à Tniito daqntl [I lai • ft'am. On pourra le* ripi' 
Ur, Os Mt tonjaDn porté i Craindra qaa ta qn» In aoeiMt OM Ta> B'ttl M 
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fié 33 eehtkriëlres de long sur 11 centimètres de liant; Je les 
ajustai verticalement, daos le Eens de la longueur, au foad 
de la caisse, et j'eus soin de laisser entre cbacun d'eux autaDt 
â'iatenalle qu'il y eo a à l'ordinaire entre ceuï que ces in- 
ÉMetes arrangent eux-mâmes. (Voir m 2« vol p). 8, 369)w 

10 recouvris enfin le bord sop^rleur de cbaotiD dos rayons 
d^ine -petite tringle ou Imguette de boiB, qui ne la débor^H 
pas, et la'ssait une libre eommuDication entre toutes lee par- 
ties de la ruche. Ces baguettes rqKsant 8ar des rayons de 

11 centimètres de liauteur, il restait aux ouvrières la possi- 
bilité dû bâtir au-dessus d'elles d^s an espace de 14 centi- 
mètres de haut sur 33 de long. Il n'était pas probable qne 
CCS abeilles posa^^sent les focdements de nouveaux g&teuix 
contre la glace horizontale qui servait de toit k la rucfae, 

Euisqu'elles ne peuvent pas se tenir en grappe <»)ntre la sar- 
ice glissante du verre; il fïtUaitdonc nécessairement, si elles 
étaient dlspwées à. construire des gâteaux neufs, qu'elles les 
élevttsseut au-dessus des tringles, et Je me flattai d'obtenir, 
par cenouveau procédé, plus de succès que je n'en avals eu 
précédemment. 

» Hais c'était peu d'avoir inventé un appareil qui me pa- 
raissait adapté aux vues que je m'étais proposées; je le ré- 
pète avec un sentiment de reconnaissance et avec cette satis- 
faction qu'on éprouve à rendre justice au mérite modeste; 
si j'ai fait quelques pas dans cette carrière, c'est à l'assiduité, 
ao courage, au coup-d'œil exercé de l'homme Infatigable qui 
^Doda mes c0'orts, c'est à Burneus que je le dois. Ces ob- 
'WrvatioDS, très-difficiles en elles-mêmes, exigeaient des prê- 
tautions minutieuses ; un accident de lumière imprévu, uoe 
occasion négligée, l'attention âuspendne un seul instant, 
pouvaient nous entraîner loin de la véiité et dans quelque 
système erroné. 

» Burnens s'étant aperçu que la glace horiionfale interpo- 
sée entre lui et les petits objets- qu'il devait étudier altérait 
à quelques égards leur apparence ou leur perspective, prit 
un parti qui exigeait une hardiesse peu commune, il se dé- 
^da malgré mo), et au risque des suites les plus funestes, 
4 écarter encore cette source d'erreur ; cette glace qui lui 
Wvaît de rempart contre les coups d'aiguillons, Il observa 
% découvert tous les détails relatifs à l'architecît^re : la doa- 
*ceBr de ses mouvements, son adresse parliculiÈre, l'habitude 
gu'il avait de retenir sa respiration en présence des abeilles, 
iEtorent seules lo préserver de la colère de ces insectes redoo- 
USAm, et Je n'eus point le regret d'avoir payé trop cher son 
âfivonement. C« trait, digne des amatairs les plus pas^ott- 
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nés Aù l'hiiitoire naturelle, moDtre ca que peut l'amour de 
la vérité, et doit, à. mon avis, augmenter la confiance do 
mes lecteurs, pour les observations qui en furent le résultat. 

- » Lorsque cette ruche fut peuplée, l'casaim s'établit de 
lui-môtne, et, comme nous l'avions prévu, entre les gâteaux 
dont le fond de la caisse était garni ; on vit alors les abeilles 
à petit ventre (celles qui n'ont pas . actuellement dâ lames de 
cire entre les segments de l'abdomen) déployer leur acUvitA 
Aatnrelle : elles se répandireot dans toutes, les parties de la 
juche pour nourrb> les jeunes larves^ nettoyer leur loge- 
ment et l'approprier à leurs convenances. Les g&teaux qu'on 
leur avait donnés, équarris grossièrement pour être assujettis 
au Fond de la caisse, et endommagés en plusieurs endroits, 
leur parurent sans doute ditforines et mal conditionnés; car 
elles s'occncèrenl aussitôt h les réparer : on les vit hacher 
la viuille cire, la pétrir entre leurs dents et en former les 
liens pour consolider les rayons,... Une moitié de cette nom- 
breuse population ne prit aucune part aux travaux et resta 
immobile, pendant que d'autres remplissaient toutes les 
fonctions que la prévoyance semblait exiger d'elles. Celles 
gui restaient immobiles, s'étaient gorgées du miel que nous 
.avipns uili à leur portée, et au bout de vingt-quatre heures 
d'une immobilité presque complète,.... la cire formée sous 

- leurs anneaux était déjà, prête à être mise en œuvre, et Dans 
Ttmes, & notre grabde satisfaction, un petit bloc s'élever sur 
une des baguettes que nous avions préparées pour servir de 
base h leurs nouvelles constructions. En cela ces insectes 
remplirent pleinement nos vues^ et comme la grappe était 
établie entre les gâteaux et au-dessous des baguettes, ella 
ne mit plus obstacle, par sa masse et son opacité, aux pro- 
'^s de uoa observations. I 

» A cette occasion, nous pass&mes en revue pour La seconde 
fDis, et l'entreprise de l'abeiUeTondatilco d'un nouveau g&- i 
teau, et les travaux successits de plusieurs, pour former ce 
bloc dont nous avions «onçu de justes espérances. (Voir 
au 2e vol. pl. S, lig. 282, a).... Ce fut dons ce bloc, d'abord i 
très-petit, mais agrandi successivement à mesure que la 
progression du travail des abeilles l'exigeait, que furent 
creusés les fonds des premières cellules. Nous comprimes 
dès le commencement pourquoi ils étaient entrelacés ; les 
abeilles firent dcvdnt nous ce premier rang qui donne la 
clef de toute l'architecture. » 

Elles ne les construisent pas, mais elles les creusent dans 
le bloc, en retranchant avec leurs mandibules, et principale- 
.naent avec l'angle apical de celles-ci^ les parties inutiles de 



jBflsmeTinti: des uSolkS- 

ce bloc. Ces fonds sont donc, h proprement parler, srulp- 
tés par nos babilos ouvrières. « £Lles crciiaèrcot grossière- 
ment, d'un côté du bloc, une petite cavité de la largeur 
Ld'une cellule ordinaire (A'oiV au 2« vol. fîg. 282, a); c'était 
une espèce de caniielure, dont elles rendirent les bords sail- 
lants par l'accumulation de la cire. Au revers do cet enfon- 
cement, sur la face opposée, elles en pratiquèrent deux au- 
4ns égaux et cootigus entre ëux. (Voir au 2' vol. ilg. 282» 
'2>), à peu près B'iniblables au premier, mais uo pou ipoioB 
cwOBgns. Ces trois creux, 4$ mâme dlao^tre, étalent par- 
-iieUemeDt adossés, parce que le milieu de celai qui était 
àsdlé, répondait exactement au rebord qui séparait les deu^ 
autres. Le premier de ces creux étant plus allongé, sa par- 
tie supérieure ne pouvait correspondre sur l'autre face qa'^i 
une portion du bloc encore brute qui régnait au-dessus des 
cavités du premier rang, et c'est sur cette portion (lue l'é- 
liauc^o du premier fond pyramidal (Voir au 2" vol. pl. 8, 
fig. 282, b), fut commencée. Ainsi l'on voyait une seule can- 
-nelure, située sur la face antérieure, répondre partiellemeot 
■è trote cavités, dont deux sppartenùent au premier rang «t 
■âme an tecono. 

B Le rebord arqué de ces cannelures ayant été converti 
les abeilles en deux saillies recttlignes, qui faisaient en- 
semble un angle obtus, cbacunc des cavités du premiitr.rang 
-eut un contour pentagone, en comptant la tringle même pour 
un de ses côtés. {Voir m 2" vol. fig. 282, c et d). Mais là 
cannelure du second rang, dont la base était située entre les 
cMés obliques des deux fonds du premier, eut sU cblès : 
deux pris de sa base, deux latéraux parallèles, et deux au- 
-tres obliques, formés sur son bord arqué. {Voir au vol. 
£g. 282, à). Quant i. la confignraiion intérieure que reçu- 
-rest eei cavités, elle nous parut dériver aussi naturellement 
de la position respective de leurs ébaucbes. 11 semblait que 
les abolies, douées d'une délicatesse d« tact admirable, di- 
rigeassent, toujours en sculptant, leurs maodibules -prinot- 
palement là où li cire était la plus épaisse, c'est^-dire dwet 
les parties où d'autres ouvrières avaient accumulé cette .mOr- 
■tière en travaillant sur le revers, cg qui explique pourquoi les 
-fonds des cellules sont creusés angulairement derriÈre les 
saillies sur lesijuelles doivent être élevés les pans dis cellu- 
lea correspondantes. Les fonds des cavités étaient donc dt- 
■visés eu plusieurs pièces qui faisaient angle ensomhb, et le 
nombre, comme la forme de ces pièces, dépendait de la 
^uanière dont les fonds ébauchés sur la face opposée du bloe, 
futageaient l'espace qui leur était adossé; alDsi la ..plu» 
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grande des cannelures, qui était opposée & trois autres^ fat 
divisée en trois parli(!s, tandis que, sur l'autre face, celles I 
du premier rang, qui n'étaient adossées qu'à celles-ci, ne I 
furent composées que de den\ pièces seulement. Par une 
conséquence de la manière dont les cannelurus étaient op- 
posées les unes aux autres, celles du second rang et tontes I 
celles qui 'vinrent après, adossées partiellement k trois ca- 1 
Tités, furent composées de trois pièces égales^ dont la forme 
ôtait celle de riiombo. » 

Voilà donc la manière dont les Apiaiides consti-oisent les 
cellules dont l'aggré^tion forme les gâteaux qol remplis- 
sent leurs ruches ; cependant, eomme ceax-ei ont été tra- ' 
yaillés de bas eu haut, tandis qu'il est notoire qu'elles opè- 
reut ordinairement de haut en bas. 

« Il fallait savoir si elles agissaient toujours de la même 
inaniëro et en passant par toutes les gradations que j'avais 
observées : elles sculptaient en montant avec bien moins d% 
rapidité que lorsqu'elles constiuisent leurs rayons dans la ' 
direction opposée ; mais cette circonstance ava.it été très* 
favorable à l'observation des divers travaux qu'exige la for^ 
mation de leurs cellules ; car il aurait été Impossil^le, sans 
cela, de suivre avec détail toutes leurs opérations ; cepen- 
dant, la lenteur des abeilles, dans cette oucasiou, avait aussi 
ses inconvénients; quelquefois leur ouvri^e était entière- 
ment iutcrrompu pendant quelques heures; les unes n'ap- 
portaient pas de la cire lorsqu'il en fallait, d'autres ne la ' 
sculptaient pas aussitôt qu'elle était placée, ou elles for- 
maient plusieurs blocs sur la même, tringle. Il était évident 
que leur travail était ralenti et contrarié, et ce ne fut q;ue 
par le nombre des petits gâteaux que nous leur vîmes cons- 
truire, que nous pûmes taire abstraction des irrégularités de 
leurs opérations, et prsndre une idée juste de leur arcbîtec* 
ture; il importait donc de savoir si les procédés que nous 
avions vu suivre étaient les mêmes à tous égards dans les 
drconstances ordinaires; ce fut ponr éctiUrcir ces doutes 
que je fis construire une ruche d'une nouvelle fbnne. (Voir 
auîoTol. pl. 8, fig. 270), 

» Il fïiUait, pour qu'elle remplit mes vues, que le fond su- 
périeur fut composé de différentes pièces, et pot se démon- 
ter malgré l'occupation de cette ruche par les abeilles, il 
^lait encore qu'on pût le séparer et enlever ces divisions 
toutes les fols qu'on voudrait juger des progrès de leur tra- 
vail. Un plafond, composé de lame^ de verre et do bandes 
de boU placées alternativement dans m plan horizontal, 
pûuvaH;<ervir h cet usage, deux vis fixées ^ux deux poiitt 
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des bagnèttas oms permettaient d'élever assez les g&teaux 
au-dessaa du folt^ de la racbe pout' les observer coDiinodë- 
ment et lee remettre eo plaoe sans déranger les abeilles ; on 
pom^t encorOj par ce moyen, s'emparer de ceux qu'os 
Tonlait Gonserrer^ et obllgrn- ces mouches à les remplacer 
par d'autres. 

» Lorsqu'elles furent établies dans ce nouveau domicile^ ' 
elles bâtirent leurs rayons le Ions: des trin<>:les de bois, en 
prenant pour direction et pourpoint d'appui la ligne d'in- 
tersection (les lames et des tringles. 

» Le premier bloc qu'elles établirent n'offrit rien de nou- 
veau à H03 observations ; nous l'enlevâmes, et les al^eiUes 
eu construisirent aussitât un autre; elles le fondèrent éga^ 
lement sur l'urète d'une de^ deux, trîugles ; mais nous don- 
nâmes cette fois aux ouvrières te temps de dégrossir lenrs 
premières cellules : sous fîmes ensuite tourner les vis- snr 
lesquelles reposait le support^ et f»lui-ci, en s'élevant, sous 
permit d'observer la conformation des nouvelles ébauches : 
elles présentaient des cannelures semblables à celles que 
nous avions observées dans la ruche montante ; on fit redes- 
cendre le gâteau de la même manière qu'on l'avait élevé, et 
les abeilles continuèrent leurlravail. A quelques minutes de 
là. on observa encore leur (;&teau ; les ébauches étaient plus 
avancées, les cellules Jea deux faces étaient inégales, elles 
offraient des trapèzes verticaux; les cellules antérieures 
avaient seules un rbombe à leur extrémité inférieure : nous 
xtaios ensuite les abeilles procéder au travail des cellules 
de la seconde rangée, el nous ne pâmes douter que la mar- 
che de leurs opérations ce Int & tous égards semblables à 
celle que nous leur avions déjà vu suivre dans des circons- 
tances différentes. 

» Nous obligeâmes les abeilles à commencer un grand 
nombre de petits gâteaux dont les ébauches, plus ou moins 
avancées, nous apprirent qu'ils étirent construits sur les 
mêmes principes et avec les mêmes gradations que ceux qui 
avaieut été faits en montant. » 

Hais n'est des circonstances qui altèrent un peu la forme 
régulière des cellules ou alvéoles ; de eu nombre est le voisi- 
nage des pàrois de la ruche; dans ce cas., ce n'est qu'au se- 
cond, ou même au troisième rang, que la forme hexagone du 
tube et la pyramide des fonds se montrent pariïûtement 
pures. Tous ces alvéoles ne sont pas non plus égaux en dia- 
mètre. Dans les travaux de l'j^pts mellifica, muUipliée aux 
environs de Paris, les uns ont environ 6 millimètres, tandis 
que d'autres ont, sur un sens^ èaviron 8 oiitlimètres, et sur 
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1« sens oiqposé, un neuvième de plus. Il est aussi quelques 
autres alvéoles hka plus grands, dont la forme est tout-à.- 
Jiût différente, ainsi que la position. On couçoit que l'inter- 
positioD de l'un de ces derniers, ou d'une portiou de gàieaa 
formé de ceux de la seconde espèce, doit nécessairement al- 
térer la forme de ceux de U première, qui en sont voioascf 
çpti sont de l}e.iucoup les plus nombrout dans use roche a 
$Sai état naturel. 

La profundeur des alvéole&est de 12 miUImètres pour ceux 
&petit diamètre; ce qui àmao g&teaD, oomposé de cel- 
IhIos opposées, ecviron 33 millimètres d'épaisseur. Los al- 
véoles à grand diamètre ont quelquefois jusqu'à 18 millimè- 
tres, mais souvent moins. Ces mesures, prises par RCaiimur 
sur l'Apis doiTiestica, ne peuvent couvenir, en le sent bien, 
qu'à la variété qu'il a observée, et doivent en outre varier 
selon les espèces d'Àpiarides. Aussi, à la description das 
autres espaces connues de cette famille et de celles que l'oa 
pourra, décrire par la suite, il sera très-uUlç de joindra cet 
mêmes mesures, lorsqu'on pourra les vériGer. 

Us'estélevé, dans ces derniers temps, une discussion asseï 
importante relativement à l'organe qui peut recevoir l'im- 
pression au moyen de laquelle les iusectus, et principalement 
les abeilles, exercent leur Inslioct, ou plutûL leurs opérations 
instinctives. Tnut lu monde convient, ei effet, que dans tous 
les auiniaux d'un ordre inféiieur. toutes les actions sont ce 
qu'on appelle escïto-motrices, c'est-à-dire qu'ils n'esécutent 
aucune action ou aucun mouvement sans une cause excitatrice 
et matériellej extérieure ou intérieure, cause qui doit surtout 
réagir sur l'un ou plusieurs de leurs oi^anes et les détcruiî* 
Der à entrer en action. Cette question est encore bien lina 
d'être résolue, seulemeot on croltavoir saisi dansie mode da 
BTOcéder do quelques-uns de ces animaui, quelques traces 
W^tlves d'une excitation localisée et déterminante. Gfesl 
ainsi que, pour nous 'borner aux abeilles, on a dit que dans 
la forme lioxagouale qu'elles donnent à leurs cellules, elles 
devaient nécessairement faire usage de la vue pour disposer 
exactement les parois de ces cellules sous un angle de 120^, 
et on est allé plus loin en prétendant que c'étaient les yeiH 
lisses qiie l'abeille porte sur la tôtc, et qui sont disposés sous 
la forme d'un triangle, qui devaient être l'organe excité, ou 
plutôt l'organe directeur dans ce travail de la construction 
des cellules. Cette opinioa ne psxaU guère sontsanbla d'A» 
bord, parce qu'on n'auporte aucune preuve de sou exactt* 
tude, et, en second lieiï, parce que tout le monde sait que-bs 
Abeilles travalU^ni généralemont duis l'obMOiitâj qo'eUw 



llODIFICilTlOHS DE L'ARCHITECTURE DES ABEILLES, 69 
l^îGQtmëme par instintît la lumière, et par conséquent elles ne 
peuvent guère faire us,ige de la vue dans leurs travaux. Les 
partisans de cette opinion ne se sont pas dcnnës pour battus 
et ont prétendu que Jes matériaux que l'abeille recueille au 
grand air et ii la lumière du jour, conservent encore pendant 
longtemps, assez de fluorescence pour guider l'insecte dans 
son travail et l'éclairer sur les points où il doit poser ses 
matériaux de construction. Mais rien ne parait encore ap- 
puyer cette assertion. 

iD'autres naturalistes ont pensé, avec plus d'apparence de 
raiscD, que ce devait être l'organe du toucher qui dirigeait 
les abeilles dans la construction de leurs cellules hexago- 
xtales, et conrime on a depuis longtemps reconnu Que loi 
palpes sont les organes du toucher, on en a cuncla que ce 
devaient être ces appendices de la tête qui servaient aux 
abeilles à placer les matériaux qu'elles apportent dans l'ordre 
convenable pour édifier régulièrement les cellules. Du reste, 
cette question, dans le moment actuel, n'a qu'un intérêt pu- 
rement physiologique, et si nous l'avons rappelée' ici, c'est 
moins pour la discuter ou la développer, que pour mettre 
l'apiculteur au courant des pro^^rès des connaissances phy- 
siologiques qui concernent ses chères élèves. 

SECTION XI. • 

Modifications et perfectionnements de l'architectwe 
des Abeilles. 

« Dans toute espèce de ruche, dit Huber, on voit les 
abeilles travailler en descendant, et dans celles à couvercle 
convexe ou hombé, on les voit quelquefois le faire en mon- 
tant, pDur remplir ces couvercles lorsqu'on en a effectué la 
dépouille; nous vonlâmes voir si l'on pouvait les obliger à 
construire leurs rayons dans quelqu'autre direction. Noua 
essayâmes donc de les dérouter en les plaçant dans une ruche 
dont les fonds supérieurs et inférieurs étaient entièrement 
Titrés : il ne lenr restait plus de points d'appui pour leura 
TajoDB et pour ellos-mêmes que sur les parois verticales de 
leur demenre. , 

» Elles se formèrent en grappe dans un des angles de la 
ruche..., el construisirent leurs rayons perpendfculairemcnt 
à l'un des plans verticaux de la lurbe; ils éiaienl tout aussi 
réguliers que ceux qu'elles biïtlsseul à l'oidiiialre au-dessous 
d'un plan horizontal. Ce résultat était trëS-remarquable, car 
les abeiUeSj accoutumées à sculpter en deBceodantj étaient 
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obl^es de poser les fondements de leurs rayons sat bu pJsg 
flùï ne leur sert point de base aatareUemeot... 

» Je mis ces abeilles à une épreuve bien plus forte aoeore t 
BifaDt observé qu'elles tendaient à conduire leurs gâteaux 
p&T le chemin le plus court -vers la paroi opposée, j'imagio^ 
de couvrir d'une glace la planclie contre laquelle il paraissait 
qu'elles voulaient les Eouder, afin do savoir si elles se con- 
tenteraient d'un point d'appui auquel elles ue se conCent 
ordinairement qu'autant que leur grappe peut ûtre siispen- 
due, près de là, à quelque substance moins lisse que le verre. 
Se savais aussi que, lorsqa'elles peuvent opter, elles préfèrent 
flooder leurs gâteaux contre le bois, et qu'elles ne se résolvent 
à travailler sur le verre qu^ lorsqu'elles ont Épuisé toutes les 
f antres manières de solidifier leur construction ; je ne dout^ 
sas qu'arrivées auprès de la glace, elles .n'essayassent de 
|ster quelques liens entre le gMeau et la surËice du Terre, 
3iaf à lui donner par la suite des attaches plus stables ; raatt 
j'étais loin d'imaginer le parti qu'elles devAieot prendre. 

» Aussitôt que la planche fut cachée par une surface unie 
et {pissante, les abeilles quittèrent la ligné directe qu'élit 
avalent suivie jusqu'alors; elles continuèrent leur trayall^ 
mais en coudant leurs rayons à angle droit et de mautère que 
leur extrémité antérieure pût atteindre, en se prolougeant, 
A l'une des parois rpie j'avais laissées à découvert. 

» ]e variai cette expérience de plusieurs manières, et je 
YÎ3 constamment les abeilles changer la direction de leurs 
gcLteaux. Lorsque je leur présentais un plan trop uni pour 
qu'elles pussent se former en gra];9e dans le haut ou sur les 
câtés de la ruche, elles cholsitsaiont toujours celles qui pocr 
valent les amener vers la paroi ligneuse, je lâs obligeais h 
recourber leurs rayons et i leur donner les formes les pluf 
ïiizarres, en les poursuivaut an moyen d'une glace que je 
plaçais à une certaine distance au-devant de leurs bords. 

u Ces résultats aonozicent un instinct vraiment admirable 
Ce qu'il y avait de plus singuliur dans leur trafiùl, c^ett 
iju'ellcs n'attendaient pas d'être arrivées auprès de la sur** 
face du verre pour changer la direction de leurs rayons; 
elles choisissaient de loin celle qui leur convenait ma- 
nière dont elles s'y prenaient pour couder leurs rayons n'é- 
tait pas moins curieuse ; elles donnaient atoi's beaucoup 

jdus de Iftiveur aux cellales qui ocoupt^ent la face oonvexe dû 
jt&teatij qa*k celles placées sur la faœ opposée : les unes 
fent deux ou troU fiiis plus de diamètre que Iss mitres^ 
ceUulos du c$té eonme it^out Cart évaséssj c'esi-k-dire 
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bien plus liU'gee à leur oriQce qu'à leur fond^ et c'était tout lei 

contraire à celles de l'autre côtô 

» 11 y a une autre circoastance où les abeilles augmentent 
leS' dimensious de leurs cellules, c'eut lorsqu'il se présenta 
une récolte de miel très-considérablej aon-Eeclemeot elletf 
donnent h colles (ja'eHes construisent alors un diamètre beau- 
coup plue grand qae celai des câllules ordinaires, mais ellev 
proioDgeut leurs tubes partout où l'espace le leur pertnet. 
Ou voit, dats les temps de grande abondance, des ^teaus 
irréguliers dont les cellules ont 3^ 3 et4 centimètres ae pro- 
fondeur, 

I) QuelquefoÏBj au contrcdre, les abeilles sont appelées à 
raccourcir leurs cellules 

» Pline croyait que ces mouches se serraient d'un mélange 
de cire et de propolis pour construire les attaches ou le pied 
des g&teaux. Réaumar pensait, au contraire, qu'elles n'em- 
ployaient que la cire -pure dans cet ouvrage. Les fiiits que jft 
vais décrire, et dont nous avons été témoins ait moyen d'une 
rucbe destinée à ces obsorvctions, nous permettront peut- 
ôtre de concilier les opinions de ces deux grands naturalistesi. 

Peu de temps après que les abeilles eurent achevé les 
nouveaux rayons qu'elles venaient d'établir, un désordre ap- 
parent, une grande agitation se firent observer dans la ruche; 
les dispositions des abeilles annonçaient une sorte de fureui* 
qui se dirigeait contre leurs propres gâteaux ; les cellules du 
premier rang, dont nous avons admiré la structure, étaient 
Traiment méconnaissables • des murs épais et masstfSj âd 
lourds et informes piliers avaient été substitués aux cloisons 
légères que tes abeilles avaient construites avec tant de ri^ 
gularité dans l'origine ; ta matière en était chanj!;ée comme 
la forme : elle paraissait composée de cire et de propolis. La 
persévérance des ouvrières dans leurs dévastations, nous fil 
soupçonner qu'elles se proposaient quelque chaugemeot 
utile dans leur architecture. 

» Nous fix;\mes notre aliention sur les alvéoles les moins 
endommagés; quelques-uns étaient encore intacts : bientôt 
plusieurs abeilles s*y jetèrent avec précipitation ; noua les 
■vîmes démolir les parois verticales de leurs tubes, hacher Itt 
cire et en rejeter les débris ; mais nous remnrqi>âines qu'elles 
ne touchaient point aux trapèzes qui occupaient le fond des 
Blvéeles du premier rang ; elles no démolissaient pas en 
même temps les parties correspondantes des deux Ëices dn 
g&teau, elles travaillaient alternativement sur une face et 
sur raulre> en laissant au rayon une partie de ses- points 
d'appui naturels ; sans ces précautiinis les lagen» seraiwit 
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tombés^ et ce n'était pas l'intention des abeilles : elles vou- 
laient, au contraire, les lier plus iDUmement à la voûte de 
leur l uclie, leur donner des bases pins solides et prévenir 
leur chute, en composant ces liens d'une matière dont la té- 
nacité surpasse iofiniment celle de la cire. 

» La propolis qu'elles employèrent dans celte occasion, 
avait été placée en miissesur une fente de la niche, elle s'é- 
tait durcie en se dessécliint, ce qui la rendait peut-être plus 
propre h l'objet auquel les abeilles la destioaiont que ne l'eti 
été de la propolis toute fraîche. 

» Ces iosectes avaient quelque peine à la reprendre sur la- 
cloison, à. cause de sa dureté ; nous crûmes nous apercevoir 
qu'ils l'imprégnaient avec leur langue de cette humeur mous- 
eeuse, dont iln font usage pour rendre la cire plus ductile, 
et que ce procédé contribuait h ramollir et à déiacber la pro- 
polis. Réaumur avait vu quelque chose de semblable en 
pareille occasion. 

» Nous Times très-distinctement ces mouches mêler des 
fragments de vieille cire avec !a propoli^, et pétrir ces deui 
substances pour en faire un amalgame. Elles s'en servirent k 
rebâtir les alvéoles qu'elles venaient de détmirc; mais elles 
ne suivirent point les régies ordinaires de leur architecture^ 
l'économie fut entièrement oubliée ;U soliditéseule de leurs 
édifices les occupait; la nuit qui survint ne nous permit pas 
de suivre toutes leurs manœuvres^ mais le lendemaia nous 
pûmes juger du résollat qui fut en tout conforme a ce que 
nous venons deriicooter. 

i> Ces obsorvii lions nous apprennent qu'il est une époque 
du. travail des abeillcSj où les attaches supérieures de leurs 
gâteaux sont simplement construites avec delà cire, comme 
Réaumur le ci-oyait, et que lorsqu'ili* ont acquis toutes les 
conditions requises, leur base est composée d'un mâlauge 
de cire et de propotls, ainsi que Pline l'a publié tant de 
siècles avant nous (t). Ce trait de la conduite des abeilles 
pouvait seule expliquer la contradicUon apparenta se 
trouve h. cet égam dans les écrits de ces naturalistes. AiusL 
le premier rang do cellules établi dans l'origine, pour servir 
de base et de direction aux: fonds pyramidaux, des cellules 
subséquentes, n'était lii que pour un tomps, il pouvait suffire 

{ij Le elianieinont iipërj dana la urqcture du tnlwi da slriolei dn precnler mi 
d'k poi lien h une ^poqna purqufc st rigaiikte. Il dfptod pmr-élra de plulnn 
draopiliiDciu qai Ha nnt pa» tOujoDn réonia. On. tm'. qiuilqaofsit IM absillal u coB- 
unter ds .border lei pans dn caUnlot npjrieatti avec ds pK^ii, moi altérer Uvx 
forne it uDi t«iu donu^r ploi d'jpaliienr, 
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ît supporter l'édifice^iant que les magasins n'étaient pasen- 
tièremeut remplis, mais ces lames de eJre si minces eussent 
été peut-être insufBsantespour soutenir uu poids de plusieurs 
livrée. Les abeilles semblent presccntir les inconvénients qui 
pourraient en résulter : bientôt elles d6tniisent les pans trop 
délicats des cellules du premier rang, en laissant intacts les 
trapèzes de leurs fonds, et substituent aux frôles parois de 
cire qu'elles démolissent, de forts piliers, des murs épais for- 
més de malïÈre visqueuse et compacte. 

« Observons actuellement ces mouches dans des circons- 
tances naturelles... Les celiules des abeilles devant servir do 
berceauxàdes individus de différentes tailles, il fallaitquele 
calibre de ces loges fût proportionné à l'objet de leur desti- 
nation. Comme les cellules db mâles sont ordinairement au 
ceotre des rayons, II est impossible que quelques alvéoles in- 
termédiaires entre ces grandes cellules et ies petites "desti- 
nées aux ouvrières, ne présentent quelques irrégularités, 
mais elles sont si adroitement combinées, qu'elles ne forment 
pas même de disparates sensibles, à moins d'y faire une at- 
tention particulière.... 

» U nous est arrivé, quelquefois de donner trop peu d'es- 

Sace aux intervalles des supports destinés à remplacement 
es g&^apxj et de taire prendre ainsi une direction parûcu- 
Uèrè.4i(^'vaiL dus abeilles. Elles ne paraissent point s'aper- 
cevoir a^-jil-emier abord de l'inexactitude des dimensionsyet 
confiaient à' ces tringles trop rapprocbées les fondements de 
leurs rayons; mais bientôt elles paraissaient se douter de 
leur erreur, el, cbangeant par degrés la direction de. leur 
travail, elles reprenaient les distances usitées : cette opéra- 
tiou donndit a leur gâteau une forme plus ou moins re- 
courbée.... \ , . . 

» L8 trait suivant, où l'instinct des'âbeUles ss mohii'c en- 
core plus à découvert, n'est qu'un développement de cet art 
particulier de solidifier leurs magasins. 

» Un rayon de ma ruche de verre, en forme de clocbe, • 
n'ayant pas été assi;2 bien assujetti daus l'origine, tombâ, pen- 
dant l'hiver entre les autres gâteaux, etconserva néanmoins 
une direction parallèle avec cuï : les abeilles ne pouvaient 
remplir le vide qui s'était fait entre son bord supérieur et le 
haut du récipient, parce qu'elles ne construisent pas do 
rayons avec la vieille cire et qu'elles n'avaient pas alors la • 
faculté de s'en procurer de la neuve : ducs une saison plus 
favorable, elles n'eussent pas bésité à enfer un nouveau gâ- 
teau sur l'ancien; mais rie pouvant alors dépenser leur pro- 
vision de miel pour fournir à l'élaboration de cette niali(:re, 

Àbeilles. . Tome 1. 7 
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«Iles pourvurent à la stabilité de leur gâteau par un àtitrfa 
procédé. 

H Ëiles prirent de la cire au bas dus autres rayoue et sur 
les faces mômes, on rongeant le bord des alvéoles les plus 
jUÎoDgés; puis se portèrent ea foule les unes sur les bords du 
g&teau tombé, Igb autres entre ses parois et celles des rayons 
YOisins ; là elles construisirent plusieurs liens de structure 
irréguliùre, situes soit entre les verres de la ruche et le ^ 
teaii tombé, soit eutre leurs plans rcsp^Ub: c'étaient de^ 
pilicrSj des arcs-boutants, des- solives disposes avec art et 
adaptés aux localités. 

» Elles ne se bornèrent pas à réparer les accidents qu'a- 
vait éprouvé leur maçounerie , elles songèrent à ceux qui 
pouvaient survenir et parurent profiter do l'avertissement que 
leur avait donné la cbute de l'un des gâteaux, pour consoli- 
der lËs autres et prévenir im second événement du mémo 
genre. 

» Ces derniers n'avaient point été déplacés, ils paraissent 
solides sur leur base; aussi fAmes-uous très-surpris de voâr 
les abeilles fortifier leurs attaches principales avec de la 
vieille cire, en les rendant bien plus épaisses qu'elles m 
l'étdsQt auparavant, elles fabriquèrent une foule de nouveam 
liens 'pour les nnir plus étroitement entr'eux et les soudtt 
plus fortemeot aux parois de leur habitation. Tout oèla se 
passait au milieu de janvier â. une époque'où les abeilles se 
tiennent ordinairement dans lebaiitde leur ruche, et où les 
travaux ne sont pas de saison ;)Our elles. 

» Je pus m'interdire les réflexions et les commentaires, 
mais je l'avouerai, je ne sus me défendre d'un seutiment 
d'admiration pour un tr^t oii semj)lait briller. la-prudence 
la plus consommée.... 

'» On avait souvent observé des irrégularités dans les cef- 
lules des abeilles. Réaumur, Bonnet, plusieurs naturaliste 
-en citent des examples comme autant d'imperfections : 
qiicl eût été leur étonnemcnt s'ils avaient remarqué qu'une 
partie de ces anomalies était calculée ; qu'il existe^ pour ainsi 
dire, une harmonie mobile dass le mécanisme dont se ccm- 
posciit les giMcaux : combien n'cst-il pas, eu contraire, éton- 
nant qu'elles sachant quitter la route ordinaire lorsqu'une 
circonslance exige qu'elles bâtissent des cellules de mâles et 

Îu'ellcs soient iastnii tes a varier le ^ dimensions et les formes 
e chaque pièw, pour revenir à un ordre régulier; qu'après 
avoir constmitta-ente ou quarante rangs decellalesde mâles^ 
ailes quittent de nouveau l'ordre régulier afin d'arriver^ par 

23-. 
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des diminutions successives, au point d'où elles étaient 
parties. 

» Comment ces insectes peuvent-ils se tirer d'un pas aussi 
difilcile, d'une construction aussi compliquée ; passer du' petit 
augr?.nd, du ^rand au petit; d'im plao régulier & dès forr 
mes bizarres, de celles-ci retourser à. des figures symétri- 
ques ? C'est ice qu'aucun système connu ne saurait encorë 
expliquer. 

» Les abeilles étant toutes les années obligées de construire 
des cellules de diverses mesures, on ne peut attribuer ce 
trait na'ii l'instinct, mais du moins est-ce un instinct sus- 
ceptible de modiûcationa. Il parait que c'est la ponte de la 
réine qui décide de l'espèce d'alvéoles que les ouvrières doi- 
tcnt sculpter : aussi lonf^mps que celle-ci ne pond que 

âes œul^ d'ouvrières, vous ne voyez point les abeilles cops- 
'ùire des cellules de m&les : mais si la reine ne trouve ;iits- 
de place disponible pour recevoir les œuÂ de cette espècej 
aussUât les ouvrières paraissent en être instruites, vous lès 
voyez tailler leurs alvéoles irréguliÈrement, leur donner par 
gradations plus dé diamÈlrCj et préparer eniin un berccaiï 
convenable à toute la race masculine. 

» Toutes les anomalies qu'offrent les travaux des abeilles, 
sont si bien appropriées à l'objet q<ie ces moucbes doivenï 
^ proposer, qu'elles paraissent faire partie du plan d'après 
Ipfjuel elles se dirigent, et concourir à l'ordre général. ' 

'» Telle estla grandeur des vues et des moyens de la sa- 
gesse ordonnatrice, que ce n'est point par une minutieuso 
BMctitude qu'elle murcbe à son but, elle va d'irrégularité'» 
èû irrégularités, et les compense les unes par les autres : les 
mesures sont prises d'en liaut, les erreurs apparentes' sont' 
appréciées par une gôomÉtric sublime, et l'ordre résulte 
souvent de la diversité dus p;irlies. Ce n'est pas le premier 
exemple que les sciences nous aient ofTert, d'Irrégularités 
préordonnées qui étonnaient notre ignorance et font l'admî- 
ralion de nos esprits plus éclairés; tant il est vrai que plus 
OD approfondit les lois générales, comme les lois particulière?^ 
%i puis ce vaste système présente de perfections.... (I] 

Qa'aa ctfetu njw •'•n lanr leln fat wti, 

Dirâ («nf lit, dtunt-Ib, le tM, la terra ■i.roBde; 

Dlen cireole pirtpnl, et ion Ame ttetmSB 

AJihu Innolmoi prête an imifflD lélsao 

AncoD ne doit pdHr, mit Iom doliaft cbanjm'l 

El, (qtsnniDiit aui «te» éa globe de InmliT^ 

Vont «joindra laor Ate à U Ham pnnHM ' BiUUi. 
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a Lorsque divers appareils nous eurent permis d'étudier la 
formation des gâteaux et tes modificatious de l'architectore 
des abeilles, nous crûmes que de Rouvetlss reclierches sur 
cette matière seraient inutiles; mais nous étions dans l'errear : 
les rayons desabeilles ne sont point achevés, lorsque les foods 
et les pans des cellules sont coustruits. 

a Dans l'origine, la matière des alvéoles est d'un blanc 
mat, demi-transparente , molle, unie, sans être lisse; mais 
elle perd en peu de jours la plupart de ces qualités, ou plu- 
tôt elle en acquiert de nouvelles; une teinte jaune plus ou 
moins prononcée se répand sur toute la surface intérieure 
des alvéoles, leurs bords bien plus épais qu'ils ne l'étaient 
dans le principe offrent des traits moins réguliers , et ces 
formes n'auraient pu résister .l la pression la plus lé^ 
gèrs, acquièrent une consistance dont elles ue paraisBaîeat 
pas susceptibles. 

» Noua avons remarqué que les gâteaux achevés pésfûeat 
plus, à Volume égal, que ceux qui ne l'étaient pas, ces der- 
niers se brisaient au moindre attouchement; les gâteaux par- 
faits, au contraire, pliaient plutôt qu'ils ne rompaient; leurs 
oritices avaient quelque chose de gluant, les cellules blanches 
se foudaieot sur l'eau à une température moins élevée que 
celle qui était nécessaire pour ItquéQer les cellules colorées. 
Toutes ces observations indiquaient une différence notable 
dans la composlLion des gàteaus, et il nous paraissait évident 1 
que ceux qui n'étaient pas neufs contcnatoat une matière 
étrangère à la cire. î 

» En examinait les orifices des cellulek jatmes, nous àpc'r- 
çumes qm leurs contours étalent enduits d'un vernis rou- 
gcitre, onctueui, odorant, et nous crûmes reconnaître & 
ces caractères la résine nommée propolis. IVous vîmes en- 
suite que les abeilles ue s'étaient pas bornées à appliquer une 
matière visqueuse et colorante sur les bords des alvéoles, 
qu'il y avait quelquefois des filets rougeàtres dans leur inté- 
rieur, et que ceux-ci étirent appliqués autour de tous les 
pans, rhombes ou trapèzes; cette soudure^ placée aux points 
de contact do difiéreùtes pièces, et au sommet des angles 
formés par leur rencontrej semblait devoir concourir E la 
solidité des alvéoles : on voyait eïicore quelquefois une ou 
deux zônos rougeàtres autour de Vaxe des plus longues cel- | 
Iules : lorsque les abeilles ne peuvent se procurer de la cire, 
elles sont obligées d'interrompre leur travail; elles le re- 
prennent et prolongent les tubes des cellules quand une pliis 
ample récolie leur permet d'élaborer la matière première 
des gâteaux; c'était probablement pendant cette internip- 
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tion qu'elles vernissaient le iîord des cellules, et, lorsque les 
tubes étaiGDt prolonÈéS, ils conservalenÇ les traces delà ma- 
tièré dont ils âTafent ofc enduits. " " '. ' ' 

» Ces partlcularitéB n'avalent apparemment frappé aucun 
des naturalistes qui ont écrit sur les abeilles; on saviutbien 
qu'elles employaient la propolis pour euduire les parois da 
leur ruche; mais on ignorait que cette tésiûe entrâtdansia 
composition des alvéoles mêmes. 

» Je désirai d'abord savoir sur quelle plante les abeilles 
récoltent la propolis; après divers essais infructueux, le pro- 
cédé suivant me réussit. 

» Au commencement de .Tuillet on m'apporta des branches 
lie peuplier sauvagB qui avaient été coupées d^s le printemps, 
aVîtot lo développement da leurs ifeuilles; leurs boutonfi 
^(3ient très-gros, èndiiits extérieurement et remplis d'un 

fôa*î visqueux, rongeitre et odorant; .je planlai ces branches 
1^ des vàSes, qiie je plaçai au-davant de mes ruches, sur 
_, jiasssge des abeilles qui allaient aux champs; elles dc- 
Taieiit nécessî^rement ea être aperçues. 11 ne se passa pas 
un quart d'heure avant qu'une abeille ne profitât de cette 
circonstiince ; elle se posa sur une des branches, s'approcha 
çle l'un des plus gros boutons, et nous la vîmes écarter ses 
enveloppes avec les dents, f^lre effort contre la partie qu'elle 
ffii(ait,-eï(^i;»^y^.tç,arra(dier des filets, 4e la matière visqueuse 
mnt iV! ét«bé^^tTelpp^î3,.p^endI*erisuiifl avec l'ii.ne desjar(i- 
Bes de la secondé/paire, ce qu'elle tenait entre ses mâclîoi- 
ivBs; ameperen avant une des jambes postérieures et mettre 
^Dn dans la corbeille de cette jambe la petite boule de 
propolis qu'elle venait de recueillir; cela fait elle rouvrit le 
bouton dans un autre endroit, enleva de nouveaux flis de la 
iQéme matière avec les dentSj les prit avec les jambes do la 
ékcoDde paire, et les p!a(;ii délicatement dans l'autre corbeille, 
lîlle partitalors et rejoignit sa ruclie; au bout de quelques 
pinutes, une seconde abeille se posa sur ces mêmes bran^ 
Çh^à et 86 ch:(rgeë. do propolls de la mêtae manière. 

.» Ifous Initiés le même essài.snr des brffnches de peupliers 
coupés récëmment et dont les jeunes poussés étaient rem- 
plies de propolis; mais elles ne parurent point attirer lès 
^beilles, il est vrai que leur suc n'était pas aussi épais et 
j^i^i rouge que celui que nous leur avions présenté d'anorçl 
çj' donilcs boutons s'étaient conservés depuis le printemps. 

» Les abeilles prenaient donc une substance rougeître 
et vi8queusi> sur les bourîreons du peuplier; il ne restait 
plus qu'à prouver l'identité de cette substance avec la pro- 
B<îliS :. c'é^t ce qu'il nous fut très-Êciie (Ïb faire par l'auidjse 
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chimique; cette propolis présenta les mêmes résultats que 
celle qu'elles emploient à boucher les fentes de leurs ru- 
ches. ». 

SECTION XU. 

Les Abeilles ont irmivé l'art de bâtir leurs ahéoles avec 
U moins de cire possible. 

Plus on étudie' la constructioD des cellules d'abeilles et 
plus on l'admire. M. Haraldi, ayant mesuré avec le plus 
grand soin les angles des trots rhombes égaux dont le fond ' 
de l'alvéole est formé, a trouvé que les abeilles donneut ou 
tendent à donner à chacun des deux angles opposés (pl. 3, 
fig, 103, 0, p], dù cha<ioe rhombe à peu près 109 degrés 2a 
minutes et b. peu prés 70 degrés 32 minutes à chacun des 
petits aufrles a, e. Iléauniur, soupçonnant que l'une des rai- 
sons qui avaient fait choisir ces angles par les abeilles était 
l'économie de la cire, et qu'entre les cellules de même capa^- 
cîté et à fond pyramidal, celle qui pouvait être fhite avec 
moins de matière ou de cire était celle dont chaque rhomhe 
avait deax angles, chacun d'environlOS degrés 28 minutes 
et deux de chacun 70 degrés 32 minutes, après avoir Mt 
admirer la disposition des rhombes à Kœnig, digne élève en 
mathémaiiqiïcs et en philosopliie des Bernouilli et des Wolf, 
et sans lui parler des incsares prises par Maraldi. dont il n*^ 
v^t pas connaissance, lui proposa de résoudre le problème 
suivaut. Entre toutes les cellules hexagones à fond pyrami- 
dal composé de trois rhombes semblables et égaux, déiermi~ \ 
ner celle qui peut être construite avec le moins de matière, 
Koeuig, frappé de la beauté de ce problème en chercha la 
solution qui avait échappé & d'autres géomètres k qui 
Bé&umur l'aviUt proposée. Il la trouva et fht agréablement 
surpris après l'avoir trouvée, lorsqu'il lut dans les mémoires 
de l'académie de 1712, que Réaumur lui envoya, que le 
rhombe que sa solution avait déterminé, avût à d^ux minutes 
près les angles que Maraldi avait trouvés par des mesures 
prises à chaque rliombe des cellules d'abeilles. 

La forme hexagonale des cellules des abeilles a beaucoup 
occupé, comme on vient de le voir, les physiologistes et les 
géomètres, mais d:ins ces derniers feOips on s'est demandé 
s'il était bien exact de dire que ces insectes construisent dé ' 
prime abord des cellules de cette forme, et si ce n'était pas 
la direction imprimée à leurs travaux qui finissait par fïdre 
prendre aux cellules la figure d'un hexagone. 1 

M. DarwiUj en observant attentivement les g{iifeaux.fiirmâs | 
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par les alieilles, a remarqné qu'elles càDstruisaiciat constam-' 
ment des cellules circulaîres à la circonférence péri- 
phérie (les gàteani:, msUa qae ces cellales étaient ensuite 
remaniées pour receyoii- la forme hexagonale aussitôt qu'elles' 
établissaient un nouveau rang de cellules au-delà ou on de- 
liors (les précÉdentes. 

Pour démontrer qu'il y avait remaniement, M. Darwin a 
colore les parois externes des cellules extérieures d'un gâ- 
teau en rose avec du carmin, en bleu avec de l'indigo ou en 
d'autres couleurs avec des substances diverses, et 11 a cous- 
tammcnt remarqué que ces matières colorantes étaient re- 
prises et entraient toujours dans la formation des nouvelles 
cellules, c'est-à-dire que les matériaux du rang émis eu' 
étaient remaniés et qafila serraient probablement avec de' 
nouveaus, tant à forflierla cellule hexagonale qu'à entrer 
dans la. construction de la nouvelle cellule ronde actuellement 
la plus extérieure. 

Un apiculteur allemand, M. W. Ttgetmeier a entrepris 
de son côté, en 1858, une série d'expériences pour déter- 
miner quelle est la forme typique des cellules de l'abeille. 
A cet effet il a déposé des blocs de cire à faces planes et pa^ 
raUëles dans une rncbe où il venait d'introduire un nouvel 
essaim. Les abeilles se sont mises à attaqabr ce bloc dans 
lequel elles ont percé des cavités^ mais à des distanccg irré- 
gnllëres. Sans tous les cas, ces cavités isolées ont aETeoté une 
forme hémisphérique et la cire qui en a été extraite a été 
déposée et iaiontée sur les bords pour constituer une cellule, 
absolument cylindrique. Qnand d'autres ou de nouvelles ca- 
vités ont été creusées tout près des premières et que les 
cellules se sont trouvées en contact, elles se soût aplaties, 
mais par suite de l'irrégularité de leur disposition, elles n'ont 
pas présenté de forme hexagonale. Si on colorait le bloc avec 
du vermillon ou autre matière colorante, on pouvait observer 
d'une manière plus évidente la formation des parois dos 
cellules avec la cire extraite des cavités. 
- Ces expériences .répétées un grand nombre de fois en les 
modifiant de bien des manières difTérectes sous le rapport de 
la forme, des dinsensions de la coloration du bloc, etc., ont 
constamment conduit aux môme- résultats, c'ost-îi-dire que 
les cavités creusées par les abeilles ont toujours été hémis- 
phériques, que la cire qu'elles en ont extraite a toujours 
été employée à élever les parois des cellules, et que ces cel- 
lules avant d'être en contact avec d'autres ont toujours affecté 
la forme cylindrique. 

£n prenant ces expériences en considération, et les rappro- 
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cbant de ces ^it&, qae quand un gâteau commence, les rudi- 
ments des premières cellules formées sont toujours hémis- 
pbériques, et que dans un gâteau de peu d'ëtendne, les pa- 
rois externes des bases de cellules extérieures sont toujouTS 
Circulaires. On cEt amené ti cette coDclusion que la forcie 
épique d'une cellule isolée est la forme çylindriqœ ayec baie 
I^atûphérique, mais que (piaod les cellujrà sont montas 
en contact les unes avec les autres, .elles deviennent néce^ 
fiairement polygonales, et si elles sont coqst^uites régulièrà-* 
ment, hexagonales. 

C'est avec cette conclusion seule qu'on parvient à expU-> 
quer ce fait, que dans des cas nombreux, une moitié d'une 
cellule est cylindriq>je, tandis que l'autre est be^»gûDale, daiis 
ce cas, on trouve que ûnus la cellule adjacente à la paroi 
cylindrique, il y a quelqne irrégularité causée par le défao^ 
d'espace et par conséquent que le développement cyliadri^ijp 
n'a pas été compromis. ' 

Oo n'expliqua pas non- pit» d'une autre mftDiËre la for- 
mation de petites cellules cylindriques qai ecTlromtent If 
cellule royale. 

SECTION xin. 
Emmagasinage du miel et du poUm. 

Les alvéolea servent h deui fins aux Apiarides : à l'éduca- 
^OD des larves et à serrer les provisions. Celles-ci consiste,(4 
en pollen et en miel. « Dans les ruches bien fournies df 
gjUeaux â« cire, que les abeilles ne sont pas pressées 
grandir, dit Rôaumur, et lorsque la récolte de pollen q^iftf 
filcile et si abondante qu'il en vient plus à la ruohe qu'il 
peut âtre consommé, l'abeille, qui arrive avec deux pelipt^ 
de cette malitro, attendrait longlonçis avant de trouver çtëf 
compagnes qui vinssent les lui ûter. T-outes eu sont gorgéési; 
celle qui en rapporte s'en est aussi probablement aussi rassa- 
siée, mais elle n'a garde de laisser perdre le fruit de son 
travail. Il vient des temps où il y a disette do poussières 
d'étamines, et même, dans la saison la plus favorable, i! 
des jours fâcheux, où les abeilles ne peuvent aller rai^a^f^ 
«lies doatlea Qeurs sont cluu^ées. U leur convient, à.%yf^ 
pour de pareils tentps, du. pollen en provision,.... L'abeÛw 
qai arrive chargée de deux pelotes de cette matiàre dQ|i^ 
ses compagnes n'ont pas besoin, s'accroctie avec ses deqx 
jambes antérieures contre le bord d'une cellule vide, ou.plus 
exactement d'une cellule dans laquelle il n'y a ni ver ni bûqI, 
EUle y f^t entrer ses deux jambes postérieuros^ cejj^.fiiii 
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sont ebargiéea de pelotes, et alors, avec le bout de chacune de 
ses jambes du mUieu, eUc pousse vers le dedans de l'alvéole 
la lentille de pollen de cttacune dss jambes postérïcuroB. Les 
deux lentilles détachôes tombent dans i'alvéole. Souvent, dès 
que i'abeille s'ust dËfaît rie ses fardeaux, elle part, soitpour 
aller sur le champ s'occuper d'un nouveau travail, soit pour 
se reposer. Mais à peine les deux lentilles sont-elles tombées 
dans une cellule, qu'une autre abeille entre dans celte mime 
cellule la tète la première ; elle y reste qnelqtiefois un temps 
assez consiJérablej et, quand elle est sortie, il est aisé de 
juger ce qu'elle y a fait. Les deux lentilles sont alors réunies 
en une même masi:e qt>ia été poussée au fond de la cellule, 
qui y a été pressée, et dont la surface a été aplanie de ma- 
nière à être rendue parallèle à l'ouverture de l'alvéole. 

«Dès qu'il y a une fois deux pelotes de pollen dans une cel- 
lule, il est décidé qu'elle doit être un petit ma(;asin destiné 
&étre rempli de pareille matière. Ju<:qu'^ ce qu'elle le soit, 
des abeilles viennent l'une après l'autre s'y décharger de 
leur récolte de pollen, que d'autres pétrissent, pressent et 
arrangent. Quelquefois celle quia apporté les deu\ pelotes, 

prend elle-même tous ces soins L'abeille ne se contente 

pas de les placer comme elles doivent l'être ; avec ses dents 
elle les pétrit et les humecte en niéme temps, elle les imbibe 
d'une liqueur qui ne parait être autre chose que du miel. St 
on tire d'une cellule du pollen qui vient d'y être mis, il est 
Tisiblemcot plus humide, plus lié; il a plus de corps que 
D'en a celui qu'i>n a 6tê à une des jambes postérieures d'une" 
sbeille, et, si on le goûte, on loi trouve nn goût de miel qui 
&it assez connaître la natnre de la liqueur employée à lui 
donner do la liaison. » 

Le pollen est un aliment nécessaire aux ouvrières apiari- 
des. On ignore si les abeilles adultes s'en servent comme 
aliment, il le paraîtrait aux matières qu'on trouve dans leur 
second estomac et dans leurs excréments; mais il leur est 
d'une nécessité absolue pour la nourriture du couvain. II 
parait que les m&lcs ne mangent pas de pollen : Réaumor 
n'en a jamais trouvé la moindre parcelle dans leurs voles 
digestives. H entre dans la bouillie qui sert de nourriture aux 
larves, et des expériences multipliées de Huber prouvenC 
que les ouvrières, piivées de pollen, refusent péremptoire- 
ment d'élever les larves qui éciosent dans la ruche, quoique 
ayant du miel enabondancc, tandis qu'elles se mettent de 
suite à leur fournir la nourriture, même étant renfermées 
dans leur ruche et privées de Uberté, dès qu'on leur fournit 
conjointement du pollen et du -odel* - - 
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Quant à la rOcolte du miel et à son emmagasincmontj nons- 
cn" avoDS vu le mode : en décrivant la trompe et le premier 
estomac de l'apiaridc , nous avons décrit l'ouvrière dégor- 
geant cette matière sucrée, (iuoiquo nous nous permettions 
de le leur enlever. « on sait assez, dit Réaumur^ que ce n'est 
pas pour nous qu'ellcB en font des provisions; rju'U y a- 
des jours , même des sUsocs qui ne leur permettent pasl 
d'aller en chercher dans la campugnBj et ûi^ elles iraiea^ 
ijBu^lement. Si leur récotte a été trop petite, ou la coiw 
sommation trop grande et trop prompte, ellos sont rédi)ii;(;§. 

mourir de faim. » 

C'est i)Dur éviter cette famine, qut pourrait finir par d&> 
détruire l'esiicce, que le Créateur ei la conservateur de tous, 
les Ctros a donoé à nos apiarldes l'instinct rcuni'qîia'oie de, 
déposer dans des cellLuies de cire, matière presque à l'abri 
de la corruption, le miel des fleurs, après (ju'une digestion^, 
seulement commencée, l'a rendu lui-niémc susceptible d'un^ 
longue conservation. (On sait que beaucoup de peuples on|,' 
employé la cire et le miel dans les cinbaumemwts4>our pré-' 
WiTer de la putréfaction les corps qu'ils Toulïdont conserrei^ 
et que ces moyens ont suffi pour parvenir à ce but.] Les apia?" 
rides ne se bornent pas ii déposer le miel dans ces vase^ iur 
corruptibles, elles savent encore adapter & ces vases des cou- 
vercles de même matière. « En eïfet, entre les celluïes qui 
ont été remplies de miel, les unes sont destinées Si fouF^ 
nlr celui qui est nécessaire h. la consommation jonrnaUèr^ 
des apiarides, et les autres doivent conserver celui quiser:* 
vira a les nourrir, dans les temps où elles iraient inutile^ 
ment en chercher sur les plantes. » Ce n'est que dans 1^ 
temps de grande nécessité qu'elles touclient au miel conteqa 
d^ns les cellules fermées. (Pl. 4, fîg. 115, mmvim.) Quant a 
I& construction des couvercles, « dès qu'on a vu les ouvrière^, 
bcttir des alvéoles , on ne doit pas être embarrassé coiit;. 
ment elles peuvent faire un tel couvercle^ qui n'est qu'une 
lame plate, dont la figure est déterminée par le contour 
de l'ouverture. Elles commencent par mettre une ceinn 
ture de cire sur le bord d'un des côtés, et ensuite sur tou^ 
L'ouverture est rendue plus étroite. Une seconde cetnlurç^ 
appliquée contre \d première, réduit l'ouverture à un trou 
si petit qu'il peut être bouché par i;in seul grain de cire. 
On voit pourtant que ce couyerclo ne saurait être iait e| 
appliqué sans beaucoup d'adresse de la pajFi de l'ouvpiôrç; 
car il fliut non-seulement appliquer, ^is construire le cou- 
•vQtpjfi sur la surface de ce miei^saps toucher au miel et ta.i^ 
qu'il touche la cire qui Gpî^e w gaan. » 
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SECTION .XIV. 

Formation et nourriture des jeunes Abeilles ouvrières et 
des jeunes faux bourdons ou mâles (1) , 

Ce n'est pas seulemeiit à contenir les provisions de pollea 
et de miel, que sont destinés les alvéoles ou cellules : ces es- 
pèces de cases reçeivenL aussi les œufs, et chacune de celles 
qui sont employées îi les loger, n'eu reçoit qu'uu seul. De 
cet œuf, première phase de l'existence isolée de l'individu, 
éclot uue larve qui prend tout son accrcissement dans la 
-cellule où il a été pondu , sans en sortir. G'esl encore dans 
l'îutérieur de ce même alvéole que k tarve devient uyitfphe 
par un second cban^ement de forme^ et enfin insecte par- 
fait, susceptible seulement alors de remplir les fouctioas 
auxquelles est appelé l'individu par les modillcations sexuel- 
les qui lui sont propres. Pour connaître dans sa vie entière 
l'apiaride, il faut que nous la décrivions dans s'es éf<its suc- 
cessifs, et que nous y suivions les événements de son his- 
toire, observas par le savant Réaumur. 

L'œuf laissé, ou pour aiusi dire planté par la mère apia- 
ride (appelée reine par quelques auteurs, seule femelle fé- 
conde qui existe dans la ruche), « a cinq à six fois plus de 
longueur que de diamètre; il n'a d'appui que par un de seB 
bouts ; il est en l'air, il s'«a faut môme de peu qu'il ne soit 
parallèle à l'horizon (pl. 4, fig. 130). C'est une position oi\ 
il ne resterait pas , s'il n'y était retenu par quelque espèce 

de colle Ses deux bouts sont arrondis; l'un des deux 

(fig. 131, o) est plus gros que l'autre; c'est le supérieur, le 
plus éloigné du fond de la cellule, qui est constamment lo 
plus gros'.... Sa figure n'est pas droite. Il a peu de courbure. 
Ces œufs sont d'un blanc un peu bleuâtre. Ils n'ont, comme 
ceux de tant d'autres espèces d'insectes, qu'une membrane 
flexible; ou pent le plier presqu'en deux et iui faire repren- 
dre ensuite sa première ligure. A la vue sincple, et avec ane 
loupe de trois à quatre lignes de foyer, il parait extrême- 
ment lisse ; mais, si on le considère avec un microscope qiû 
grossisse considérablement, on aperçoit un travail qa'oQ 
croit sur sa surface, et qui est peut-ôire dans son intérieur. 
Swammerdam a dit qu'il parait alors, comme s'il était cou~ 
vert d'écailies. Ce que j'ai vu, c'est que, près de ses bouts, 

(0 Pour cnnprandd facllemnil celle isctEan, Il eil nlila do lalr Iaifi([. 130, 131 M 
tulranlM, jûiqu'fe la Sg, 143, «t r«x|dlMll(M daMifigimi Sd da toIddm. 
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il y a des traits qui forment des espèces de lozanges très- 
allongés. 

» La DiÈFf! ne laisse, génûralement parlant, qu'un œuf 
dans chaque cellule. C'est pourtant une règle qui sonffre 
exception. Si la mère, pressée par le besoin de pondre , ne 
trouve pas autant de cellules vides qu'elle a d'œiifs dans le 
corps qu'elle n'y peut plus retenir, il ne lui reste d'autre 
pEirti à prendre que d'en déposer plusieurs dans chaque cel- 
lyAe. Dans une ruche qu'un accident avait mise dans ce cas, 
RéaDDinr vit plusieurs cellules qui avalent deux œufs, et 
qnelques-UDes qui en avaient jusqu'à trois Mais une cel- 
lule ne peut servir qu'jt élever une larve ; deus, et i plus 
forte raison, trois larves y seraient mal l'aise. Il vient un 
temps où l'insecte, sous la forme de larve ou celte de nym- 
phe, remplit la cellule en entier. Les ouvrières, qui savent 
cela, comme elles savent tout ce qu'elles ont besoin de sa- 
voir, et qui prennent un grand intérêt h la vie des larves, 
remarquèrent apparemment les cellules où trop d'œufsavaieut 
été déposés : elles n'en laissèrent qu'un dans chacune. Au 
bout de vingt-quatre heures, je ne vis plus qu'un œuf dans 
plusieurs des cellules oii j'en avais vu deux et môme trois; 
et au bout de deux jours, toutes n'en avaient qu'un seul. 
Dans CCS deux, jours, beaucoup de cellules nouvelles avaient 
été construites ; mais je ne sais si les ouvrières avaient porté, 
dans quelques-unes des nouvelles, les œufs qu'elles avaient 
ûtés aux anciennes. Se fusseut-cl'es contentées de tirer les 
œufs surnuméraires de chaque cellule, les eussent-elles aban- 
donnée.!; à leur mauvais sort, elles eussent toujours fait une 
action utile 

» La plupart des auteurs acciens qui ont écrit sur les 
abeilles, sans les avoir eicaminées avec des yeux, assez éclai- 
rés, ont prétendu qu'elles confident les cbu& déposés dans 
les cellules, comme les oiseaux couvent les leurs. Plusieurs 
chargent les mftles de cette fonction; quelques-uns mêmes 

ne les désignent que par le nom do Mouches couveuses 

D'autres qui ont fait attention qu'o:i trouve pendant presque 
tous les mois de l'année, soit des œufs, soit des larves nais- 
santes, dans la plupart des ruches, quoique ces ruches suieni 
dépourvues de mâle» pendant huit à neuf mois entiers, ont 
chargé les ouvrières du soin de couver. M. Maraldi n'a pas 
cm que les abeilles couvassent les œufe à la maulére des oi- 
seaux. Il savait trëa-blen que l'on ne voit point une abeille 
se tenir constamment dans une cellule où il y a un œuf. 
Hais 11 a cm qu'elles avaient une fdçon de couver particu- 
lière^ que des abeilles allaient se poser sur les bords des 
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ouvertures des callules à œufs, et qu'en agitant lours ailes 
avec vitesse, elles produisaient une chaleur propre à faïi-e 
éclore les larves. Quoiqu'il soit certain que les mouvements 
que se donnent k la fois les abeilles d'une ruche, peuvent 
ftlre Dattra assez subitemeut un grand degré de clialear, on 
ne doit pas croire que celle d'une riiclie soit seDSlblement 
augmentée par l'agitation des ailes d'un petit nombre d'a- 

belUes Mais ce qui doit parfciitement désabuser de l'idée 

«lu'on a eue do faire couver les abeiilcs, c'est qu'on peut ob- 
server que les cellules à œufs sont souvent les plus abandon- 
nées; elles sont souvent plus à découvert que les autres ; les 
abeilles ne passent dessus que quand la route qu'elles ont 
prise l'exige. Les œufs ne demandent pour éclore que la cha- 
leur répandue dans la ruche, qui approche fort, et souvent 
surpasse celte qu'une poule donne aux œufs, sur lesquels elle 
reste constamment posée, et qui la surpasse quelquefois. 

» Le moment où la larve sort de l'œuf n'est pas aisé & 
saisir; il a écha)>pé à Réaumur. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'au bout de deux ou trois jours après sa ponte, selon qu'il 
ùil pbe ou moins cband, on peut trouver la, larve au fond 
de la cellule. Si on attend & l'y nbercber quatre ou cinq jours 
après que l'œuf a été pondu, on l'y trouve plus grand qu'on 
aurait cru qu'il devait être. Son accroissement et toutes ses 
métamorphoses se font assez vite dans les saisons favorables.» 
Le moyen de réussir à voir l'inslant où le ver sort de l'œuf, 
consiste à ne les enlever de la ruche pour les placer sur une 
lame de verre, qu'une heure ou deui avani le temps néces- 
saire à leur éclosîon ; et à donner au local où se fait l'expé- 
rience un degré de chaleur à peu près égal à celui do la ru- 
■the, sans quoi ils se dessécheraient et périraient. « Je pris 
'éoac au mois d'août, dit Hiibcr, quelques csHuIm dans les- 
quelles étaisnt des œata pondus le trtri^ème jourooparaiant; 
je retranchai les pans de tous ces alvéoles, et fixai sur une 
lame de verre au foyer microscope le fond pyramidal où les 
œufs étaient implantés. Bicotiil eurent lieu de légers mouve- 
ments d'inclinaison et de redressement dans l'un de ces ceufg. 
Au premier moment, la loupe ne nous faisait rien aperce- 
voir d'orcanisé sur la surface de l'œuf. La larve était pour 
nous entièrement cachée sous sa pellicule ; nous la plaçâmes 
alors au foyer d'une lentille très-forle; mais pendant que nong 
j)répBrions cet appareil, la jeune larve rompit la membraos 
qaï l'emprisonnait, et se dépouilla d'une partie do son cnve- ' 
loppe : nous la vîmes déchirée et chifibnnâe sur quelques par- 
ties de son corps, et plus particulièrement sur ses derniers 
'anneaux. La larve, psr des monuments assez vift, se coun 

ÀbtiUes, Tomel. ' 8 
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bail et se redressait alternatîTement; îl lui fallut vingt mï- 
Butes (le travail pour achever de jeter sa dôpouille. Cette 
larve provenait d'un œuf pondu dans une cellule d'ouvrière, 

et serait devenue une ouvrière elle-même En observant 

semblablcment un œuf de mâle au EOleil , sur une lame de 
verrCj et le regarjant avec nne benne lentille, l'observateur 
découvrit neuf des anueaux do la larve sous la -pellicule trans- 
parente de l'œuf. Celle membrane était encore entière ; la 
larve était complètement immobile; nous distinguions sur 
sa surface les deux lignes tongitu-dinates des trachées et un 
grand nombre de leurs ramifications. Pour cette fois nous sai- 
sîmes les premiers mouvement-s de la larve; le gros bout se 
courbait, sa redressait alterDativement, et touchait presque le 
plan dix la pointe était fixée. Ces eSbrtg opérèrent d'abord 
le déchirement de la membrane dans la partie supérieure 
près de la tôle, puis sur le dos, et enfin successivement dans 
toutes les parties. La pellicule chiffonnée restait en paquet 
sur divers endroits du corps de la larve, elle tomba en- 
suite. » 

Les œufs des abeilles n'ont pas besoin, tant qu'ils restent 
SOQS cette forme, du soin des ouvrières. « Depuis que la larve 
est néfl, dit Réaumur, jus'ju'à ce que le temps de sa première 
métamorphose approche, elle est toujours dans une mâme 
attitude; elle est longue (fig. 132 et 133], et elle se tient rou- 
lée en anneau, de manière que sa tôle toucha son derrière 
(fig. 134 et 135). L'anneau qu'elle forme est pleix ou presque 
plein; le milieu en est rempli par les parties charnues du 
rentre. On dislingue différentes lignes blanches, qui, des cô- 
tés, se dirigent h peu près vers un centre commun. La larve 

est ainsi appliquée presque contre'le fond de la cellule 

Si on en retire une, et qu'on examine le fond de la cellule, 
on verra que la larve y est posée plus moUcment qu'on ne 
l'aurait pensé ; on y apercevra une coucbe assez épaisse d'une 
espèce de gelée ou de bouillie, qui u une couleur bk^nchà- 
ire; elle fait, pour ainsi dire, le lit sur lequel la larve est 
couchée : c'est aassi celle dont el!e se nourrit. Elle serait 
incapable de l'aller chercher; il ne scr£ùt pas en son j^ton- 
Toir de se traîner hors de sa loge. 

» Les larves d'abeillos, dit Huber, sont apodes; cependant 
elles ne sont pas condamnées à une immobilité complète 
dans leurs cellules ; elles s'y avancent en tournant en spirale; 
ce mouvement, si lent dans les trois premiers jours , qu'il 
est à peine reconnaissable, devient ensuite plus facile à dis- 
tinguer: on voit alors les larves faire deux révolutions en- 
tières en une heure trois quarts. Lorsqu'elles approchent da 
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terme de liiui- métamorplioBe, elles ne sont plus qu'à deux 
lignes ()e l'orifice de la cellule. Ces larves, dil Iieaumur, 
sont de celles qui sont dépourvues de ]iatlcs. Outre la dif- 
férence que la grandeur met entre les plus icunes et celles 
qui sont à terme pour leur changement de l'orme^ il n'y en 
a guC^re d'autres, si ce n'est (lue les premiers segnicots sont,. 
mieuï marquôs, et que, regardés de quelque distance, ils pa- 
raissent d'un blitnc bleuA,tre, presque ardoisés ; mais, en 

croissant, ils deviennent presque partout d'un blanc de lait... 
Leur tùtc (pl. 4, fig. 138 et 139) demande qu'on les place 

dans la classe des larves qui en ont une de figure constante 

Leur bouche a di! la resscmhianco avec celle des chenilles 
(larves des Lépidoptères); elle a une lèvre supérieure, et on 
lui trouve en-dessous une lèvre intérieure composée de trois 
parties l, f, l; et, si l'on considère le dessus de la tète sous 
un jour favorable, on trouve deux crochets (fig. 138, c, c) ou 
mandibules qui suivent le contour du bord supérieur delà 
tite. Elles y sont ai exactement appliquées qu'on éprouve de 
l'embarras à les distinguer et à les écarter l'une de l'autre. 
Elles sont écaÛleuscs, mais très-faibies. En dessous de la 
téte, coDime ou vient de dire, on trouve la Icvrfi inférieure 
(pl. 4, fig. 139); la partie f, qui en a fait le milieu, s'élève 
jasiiu'à la lèvre supérieure et même par-dessus..... Le bout 
de cette partie est comme taillé carrément; il a quelquefois 
lui-mômo l'air d'une bouche; on y voit nue cavité oblongue 
formée par des chairs plissées; quelquefois il sort de cette 
cavité une petite lame charnue taillée carrément. Nous prou- 
verons bientôt que ces larves savent lilcr, et c'est dans celte 
lame charnue que la filière est placée. Les deux autres parties 
{(ig. 139, 1,1] de la lèvre inférieure, celles qui en font les 
côtés, diminuent insensiblement de grosseur en s'éloignant 
de leur base, et se terminent par dCF. pointes lines, dures et 
comme écailleuscs. Une cavité se trouve entre les lèvres in- 
férieures et supérieures... Avant de quitter celte tôte, noua 
devons y faire observer deux petits globes (fiK.139, ï,i),dont 
il y en a un de chaque c6té, environ à distance égale du 
bout antérieur et du bout postérieur. Ils sont aussi blancs que 
le reste, mais plus luisants. » (Réaumur croit qu'on doit les 
prendre pour des yeux, ce qui ne nous paraît pas certain); 
c ils sont l'un et l'autre dans un enfoncement qui leur fait 
«ne espèce d'orbite. 

» Les larves les pins grosses et les plus blancbcs ont, tout 
du long du dos (Hg. 1^^), depuis la téte jusqu'à l'anus, une 

r^e jaunâtre , parce quo la peau, par sa transparence, 

laisse voir le canal des aliments qui est étendu en ligne droite 
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«t rempli d'une matière d'un jaune fauve Sons le ventre 

(Qg> 141, t, I, I), on croit voir, de distance en distance, des 
plis iplus blancs que le reste, disposas parallèlement les un* 
aux autres et transversalement....; oe sont des traidiées qol, 
pour être d'un blanc argenté, ont plus d'éclat qoc la blanv 
du reste du corjiSj et que celai de la peau au traTers de la- 
quelle ils paraissent Ces trachées, qui sont h l'intérieur^ 

sont faites d'un fil cartilagineui, d'une prodigieuse finesse, 
roulé en spirale. 

» Les stigmates (pl. 4, fig. 141, s, s, s, t, t, t), de ces larves, 
quoique très-petits cl quoique dépourvus du rebord qui aida 
à faire distinguer ceux de divers insectes, ne sont pas difRcUeti 
& trouver; on o'a qu'à suivre une trachée transversale /; elle 
aboutit de chaque cAté tout auprès d'un stigmate. On trouve 
de ta sorte la suite des stigmates de ubaquc cAté. La lignei 
sur laquelle ils sont rangés, est marquée par une trachée qui 
va de la tète à la partie postérieure. C'est sur ces deux lon- 
iniea trachées que sont posées immédiatement les stigmates. 
D'auprès de chacun de ceux-ci, part ua tronc de trachée 
très-court, nuls aussi gros que les trachées bansversales dû 
Tfflibv ; il s'élèr» lers le dos et jetta deux branches déliées, 
ma\ slles-mâmes- fournissent des ramifications. En dessous de 
• la larve, près do sa téte, on voit des trachées qui forment 
diverses ondes : on distingue de plus d'autres oncles blanchâ- 
tres, formées par des parties intérieures vues à travers 1% 
peau. L'anus de la larve est à son dernier anneau, et u'est 
destiné qu'?i rendre peu d'excréments. » 

Ce sont les ouvrières qui apportent aux larves une espèce 
de bouillie sur laquelle Itéaumur les a représentées couchées 
mollement et prenant leur repas ; il fkut encore ajouter ce 
BqIu à leurs travaux déjà si nombreux de constructions, de 
récoltes et de dépôts en magasin. « Il y a, dit Réaumur, assex 
de cette booillie dans chaque cellule qui contient une larve, 
jfowt en pouvoir prendre avec la téte d'une épingle, h trois 
ou quatre reprises, de petites masses de la grosseur de la 
tite de l'épingle, sans ce qui reste trop étendu sur le fond 
de la cellule pour pouvoir être enlevé d'une façon si gros* 
sjère. On peut donc goûter cette matière. Prise dans la cel- 
lule d'une Jeune larve, on la trouve absolument insipide, telle 
qu'une espèce do colle de farine. » On a été autrefois embar* 
rassé de savoir oil les abeilles prenaient cette bouillie, Réau- 
mur iiaratt disposé à croire, et les expériences d'Huber ont 
prouvé, a que le miel et le pollen que les abeilles ont Ml 

Ssser dans leur corps, y reçoivent une préparation, qui lee 
t-devenir l'espèce de bouiUla qui cet l'aliment des larves. » 
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Il faut jouter ((ur le miei u'y paraît admis eû quantité do- 
table, que lorsque les larves out ilÉjà quelques jours. « Quand 
j'ai goûté, (lit noire auteur français, de la bouillie qui était 
dans les cellules des larves, dout la grandeur était au-dessus 
de la moyenne, je hg l'ai plus trouvée si insipide que celle 
des cellules des plus jeunes; je lui ai trouvé unatlégiire ]>oiiite 
de sucre ou de miel. Lamatiûre, tirée de cellules de larves 
plus ijîées, a.-'s.'ii ua goût de miel plus marqué et très-sen- 
sible. Enfin, dans les cellules des larves presque à terme, la 
gelée avait un goût IrÈs-sucré. Je dis sucré, car sa douceur 
n'avait pas le fade du miel, une petite acidité y était jointe. 
Les diil'érences que le goût fait apcrccvoi<l| ne sont pas les 
seules qui se trouvent eulre la gelée du fond des cellules des 
jeunes larves et celles des cellules des plus âgées : des yeux 
attentifs peuvent en voir d'autres. Celle des premières res- 
semble plus à de la bouillie, elle est plus blanchâtre ; et celle 
I des dernières ressemble plus à de la gelée; le blanc en a 
disparu, elle est transparente, et elle tire tantôt sur le jau- 
I nàtre et faotût sur le verdàtre. Enlin, la matière des cellules 
I des larves d'un ftgc moyen, est d'une couleur moyenne entre 
^ les couleurs de celles des autres. 11 semble que ce soit par 
, degrés que les ouvrières conduisent les larves à être en état 
j de se nourrir de miel, n 

I Nous avons vu jusqu'ici la larve roulée on anneau, w II vient 
un temps, dit le même auleur, oii elle doit se trouver mal h 

I son aise dans cette position, où elle doit cherclier à s'allonger. 
Ce temps arrive quand sa métamorphose en nymphe est 

I proche. C'est aussi alors que les ouvriéreSj qui jusque-là lui 

I avaient apporté des aliments convenables, cessent de lui en 
donner qui lui seraient inutiles. Elles connaissent qu'elle n'a 
phis besoin de manger, et elle!) songent à la mettre hors du 

\ risque d'être inquiétée dans son alvéole, où elle ne doit plus 
môme avoir de communication avec l'air extérieur. Le der- 
nier des soins qu'elles prennent d'elle, est de la renlermer 
dans sa pet-.te logo, d'en murer l'ouverture avec de. la cire 
(pl. i, fig. 145, ce et 146, ccCj ce). Plusieurs abeilles travail- 
lent à la fois, ou les unes après ies autres, à faire uu couver- 
cle de cire à la cellule, et ii l'appliquer c^tactement sur les 
bords, ceux-ci lui servant d'appui. Ainsi la lai-ve se trouve 
renfermée dans une espèce de boite de cire scellée herméti- 
quement. La façon de ces couvercles est la même qu'elles ont 
employée pour ceux des cellules îi miel. 

a C'est après que la larve a été ainsi rcnferméft dans sa cel- 
lule, qu'elle se déroule, se redresse cl s'allonge. Jusque-l?i 
elle n'avait eu d'autres soins que de manger : les besoins de 
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son état futur demandent qu'elle commence h travatller. La 
peau, qui la couvrira comme nymphe, est apparemment plus 
délicate que celle qui la couvre peadant qu'elle est larre : 
elle ne doit pas être exposée, lorsqu'elle est nouvelle et ex- 
eeGSiToment tendre, et loucher immédiatement les pareil» de 
la cellule. L^arve les tapisse de soie : elle sait fder, comma 

le saveat certaines cbeuiUes La toile de soie, lilëe par ell^ 

est extrêmement fine et serrée; elle suit exactement tontes 
iOB Eaces et les angles de la cellule, à laquelle elle sert^ pour 
ainsi dîne, do chemise. Od pourrait très-bien ue pas s'aper- 
eevoir qu^uno cellule est tapissée tie'cetle toile, si on se oooi' 
tentait de lui dteAson couvercle et d'en considérer le dedaas 
sans le secours d'aucune loupe. Mais si l'on vieat à bi'iser m 
càteau rempli de cellules, dont chacune a une nymphe, ei 
lermêés do leurs couvercles de cire, les cassures du gilteaa I 
font voir plusieurs cellules ouvertes longitudinolemefit, et oa 
remarque que la. nymphe de chacune d'elles oe parait qu'M 
travers d'une pellicule roussàlre (pl. 4, fig. 142, d), qui a'a 
rien de commun avec les parois de cire 4>il ont été rompues ; 
pins Sesible, et d'ailleurs forte, elle s'est décollée de dessus 
la portion de la cellule cjui a été emportée peu* le dét^ira- 
ment» » 

Chaque larve, qui va devenir nyo^ihe dans une cellule^ lu 
teptsse sànsi d'wie nouvelle teitfiui], et comme dans im an- 
née, et h plus SorUi raiBOO dans l'espace de plusieUE^ Hien 
des larves subissent cette métamorphose dans une même cel- ' 
lole, CBS alvéoles reçoivent successivement beaucoup de toiles 
de soie. « Mais elles sont si minces qu'il en faut un faraud 
nombre, avant que le logement en soit rendu sensiblement 
plus étroit.... M. Maraldi a cru qm chaque pellicule était ta 
dépouille que la larve y avait laissée, lorsqu'elle s'était tran»* 
formée. Il n'avait pas assez réfléchi combien il eût été difBoile 
que cette peau se fût moulée exactement sur les angles tpie 
forment les pans de l'heiagone : car il n'y a que le fond de 
Ift eettule qui prenne un peu de nmdstlr, at où Ins arêtes des 
suglcs soient effacées ptff les toiles. Au reste, rït eât omeirt 
plusieurs cellules bouchées récemment, il devait pcuTenh: k 
en observer dont l'intérieur eût été tapissé, quoique la larve 
eût encore sa première forme : il aurait même pu surprendre ' 
la lan'e h filer. Enfin, si l'on examine au microscope, ou seu- 
lement avec une forte loupe, cette pellicule, malgré son tissn 
serré, on reconnaît qu'elle est-fUto de Sls très-déliés, ^pli- 
qués les nn^cantre loS'Ruta'es, et qns sa structure est fonte 
Mitre que d'une peaa. » 
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SECTION XV. 

Formation et nourriture des jeunes Mères-Abeilles 
ou Reines. 

Les cellules, dont nous avons jusqu'à présent décrit la con- 
struction, ne servent qa'k l'éducation des miUes et des ou- 
viièFBS oufemelleB inKcondes, ou comne ^lagasins de provi- 
sioos. U en est d'autres, qid en diff6reutr par la situation et 
les dimensions; elles Sont infiniment moins nombreuses, et 
serrent uniquement ii ] 'éducation des femelles fécondes. Il 
n'y a ordinairement qu'une femelle féconde dans une ruche, 
et lorsqu'il j en a plusieurs, ou elles sont, excepté une, encore 
renfermées dans les cellules qui les ont vues écloro, ou ■si 
elles sont libres, cet État de choses durera à peine quelques 
heures, et des combats il mort entre elles ramèneront bientôt 
l'état normal, qui no veut qu'une seule femelle actuellement 
pondante ou susceptible de poudre, pour une société d'a^ 
beilles. C'est cette feinelle renaarquable (pl. 1, Qg. 16} qui 
entretient par sa fécondité la population de la ruohe^et mAiw 
fournit colle des colonies que celle-ci produit ordinairement 
tous les ans, au nombre de une i trois, et queli|uefois quatre^ 
cinq, Bix et sept. On voit par là combien cette mère est pré- 
cieuse à sa ruche. Aussi est-elle extrêmement cliére aux ou- 
Trières, dès que sa fécondité leur est prouvée. Les preavep 
de cet attachement se trouvent dans les faits suivants : l*» si 
l'abeille féconde sort de la ruche, elle est suivie presque par 
toute la population présente alors dans cotte rucUe et suscep- 
tible de voler : \li où s'arréto cette femelle, toutes les abeilles 
sorties avec elles s'y Qxent, do sorte, qu'en saiiiîssant cette 
femelle et donnant aux abeilles lo temps de s'en apercevoir, 
on peut en l'emportant se faire suivre par la colonie entière. 
Le père Labban rapporte un fait qui te prouve, dans sa rela^ 
tkm de l'Afrique occidentale, 3' volume, p. 316, et j'ai TàpéUr 
JDOi-méme cette expérience, en loe faisant suivrti par un es- 
' Bttim, dont je tenais la femelle féconde prîsonni6re dans un 
morceau de gaie opaque, après m'en être emparé à sa sortie 
de la ruche. 2" Les ouvrières qui arrivent de la récolte, et 
qui passent près de l'abeille fécoadc, s'empressent de lui 
offrir, au bout de leur trompe, une ou plusieurs gouttes de 
miel frais, qu'elles dégorgent à cet effet, comme nous avons 
vu plus haut qu'elles en ont la faculté. 3" Elles accompagnent, 
dans ses promenades h. l'intérieur, cette femelle féconde. Il 
se fàit autour 4'elle, lorsqu'elle marche dans la ruche, une 
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espèce de cercle, composé sonvecit de plus de trente abeilles. 
Celles vers lesquelles elle se dirige, s'ouvrent à mesure qu'il 
en est besoin pour lui laisser le passage libre. Quelques-unes 
s'approcbent davantage ol la lèchent avec leur troBipe. U est 
rare, lorsqu'on aperçoit cette luère dans la ruclie, qu'on ne 
la trouve pas accompagDée d'un pareil cortège; et qui oe 
laisse aucun doute sur la bienveillance, en quelque sorte res- 
pectueuse, que tontes les ouvrières éprouvent pour elle. 
- Nous avons déjà dit que la mère ou Temelle féconde est' 
plus lon^e et plus grosse i(uq les autres abeilles, et nous 
verrons que cela était nécessaire pour qu'elle pâï concevoir 
tous les étros auxquels elle doit donner la vie. L'alvéole étant 
le berceau dans lequel l'individu devient insecte parfait, et 
où par conséquent il doit prendre toute sa taille, nous nous 
rendons parfaitement compte de la raison pour laquelle les 
alvéoles, où seront élevées des femelles destinées A être fé- 
contics, seront plus longs et plus grands que ceux construits 
pour les ouvrières, mais nous ne découvrons nullement pour- 
quoi ils sont d'une autre forme, ni pourquoi leur direction 
est opposée fi celle des cellules ordinaires. Celles-ci sont éten- 
dues horizontalement; leur coupe parcourt toute leur lon- 
gueur, taudis que celles destinées aux mères sont perpendi- 
culaires dans le sens de leur longueur. Elles ne sont hexagones 
ni à. l'extérieur ni à l'intérieur, comme le sont toutes 1^ au- 
tres : leur Intérieur est une espèce de dé arrondi, et l'exté- 
riCHr représente une espèce de tube qui va un peu en s'amin- 
cissaut, en s'éloignant de sa base. «La cire, dltRéaumur, 
qui est employée avec une économie géométrique dans la 
construction des cellules hexsgones, est employée avec pro- 
fusion dans celle des logements oïl les mères doiveat être 
élevées ; j'ai pesé une de ces cellules contre des cellules hexa- 
gones, et j'ai vu qu'il en fallait environ cent de ces derniè- 
res pour égaler le poids de l'autre. Cependantj celle-ci n'était 
pas encore finie, elle n'avait pas- toute sa longueur^ et je 
crois qu'il y eu a telle qui pèse autant que ceot ctoquante 

cellules <»vlinalres Les abeilles ne cherchent passon pins 

à ménager le terrain quand il s'agit de placer le berceau 
â'uue mère. C'est quelquefois sur le milieu mémo d'un gâ- 
teau (ju'elles le posent (pl. 4, Hg. 117, ho) ; plusieurs celr 
lules communes sont sacrifiées à lui servir de base et de 
support. 

» Le plus souvent les cellules de mères pendent du bord 
inférieur d'un iri\teau (fig. 115, ro, co, do) ; comme les stalac- 
tites à la vnûle des cavernes. D'autres pendent le long d'un 
des cOlég d'un gilteau (flg. 116, ro, ro ot fig. 117, g, g) qui 



JEUKES MÉRES-ÀBEILLES. 



93 



ne touche pas à la niche : co qui paraît très-constant, c'est 
que leur gros bout est en haut, et que leur longueur, leur 
axe est daua un pian vertical, de sorte que feur longueur 
est presque perpfindiculaire à celle des cellules ordinaires. 
Il s'ensuit de cette position une sinsiilaritô ; c'est que la nym- 
phe qui doit se transformer en remelie féconde, est tout 
autrement posée que la nymphe qui doit devenir une femelle 
ouvrière et que celle qui deviendra nn mile. La nymiihe de 
la femelle a prÉcisÉment la tÈto en bas (fig-. 144, n. Voir 
l'esplication de cette figure), pendant que les autres l'ont 
posée horizontalement et même un peu en haut. Quand une 
cellule de mère n'est encore que commencée, elle a assez la 
figure d'un gobelet (pl. 4, fig. 117, ff,g et fig, 118, o); ou 
plus précisément celle d'un de ces calices destinés à conte- 
nir un gland, et d'oii le gland est sorti : quelquefois ce calice 
a un pédicule. Mais îl mesure que les ouvrières prolongent la 
cellule, elles lui l'ont perdre cette ligure. Loin de la tenir 
évasée, elles la rétrécissent de plus en plus, de sorte que lo 
bout inférieur est plus mince que le supérieur. Elles laissent 
ce bout inférieur ouvert (fig. 115, o, o, o), jusqu'à ce quo la 
larve, qui est dedans, soit prôte ii se métamorphoser. Elles 
donnent à plusieurs de ces cellules jusqu'à 30 à 35 milli- 
mètres de long. La surface de celle qui n'est qu'ébauchée est 
assez souvent lisse (fig. llS, o) : par la suite elle devient ra- 
boteuse : il semble que les ouvrières l'aient sculptée en es- 
pèce de guillochis (lig, 115, ro, 'co, do, fig. 116, ro, ru et 
fig. 117, lio). Les cordons qui forment ce guillochis sont les 
fondations grossières des cellules ordinaires, n 

C'est dans ces cellules, plus longues et plus solides que 
les autres et d'une forme différente, que Li mère-abeille pond 
un œuf, dont l'embryon étant du sexe féminin produira une 
larve dont la nourriture, fournie journellement par les ou- 
vrières, donnera la fécondité, c'est-à-dire qui sera elle-même 
féconde à l'état parfait, après sa jonction avec un màle. 
Réaumur parait croire que les œuls d'od proviennent des 
mères sont autres que ceui qui produisent des ouvrières {!); 

(>) la tais pirlùâ croiri..cainDia Itc^na^ur, i]<i« Jcs D-'ufs du niiui lom il'unn ua- 

lièce t>I iilui abDnduDle j.ultie Tnlr» grosiir La moucba cl m^me dévalnpiier si> nialrai, 
paiHju'uiio ir6i pQiUe quoniliil do felt'B tDjalo rtnd let abeilli» nui riéroB propres A 
pri>duirD dm aah dn mAks: ji: pcnio doao >|uq Ici rrufi du jerioo tc<i dcuinéi d'a- 
hard à étn d(i DDirïèrvi, dsiienoenl par la setis praliHi|iia ds BPondn abdillït f4< 
doéiIh approcljDNi de la notun dei i^imUcg reioBi. <»peadiiDt un pen lali-rlonrei an 
gnnllld k c«IIei.«l -, moit quo les deon ou mniidibidi]! dci Sg, 31, 35, 36, 3T el 3S> 
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cependant il n'indique entre eux aucune espèce de diffé- 
rence. Des espérieuces, que nous rapporterons plus tard, 
prouveront suffisamnieat que les œufs, qui produisent les 
deux moditicatioDS féconde et inféconde dn sexe féminin, 
sont les mômes^ et que les indiTidus qui en proTlonneat ne 
doireot qu'à la DoQrrituro, petidaat l'état de larves, les dif- 
férences de forme et de f^icultés qui les distinguent. 

Cette nourriture particuliÈre est une espèce de gelée, qu'on 
ne trouve dans les ruclies, que lorsque des cellules de la 
forme que nous venons do décrire y ont ùtè construites, et 
qu'elles contiennent des œufs pr<ils ^ Éclorc ou des larves 
qui n'ont pas encore atteint entièrement la taille laquelle 
elles doiveut parvenir. Cette gelée est déposée dans des cel- 
lules particulières. On sait que les ouvrières la préparent ou 
qu'elles la récollent; on ignore jusqu'à présent lequel des 
deujt, et SA composition est inconnue, A l'époque où l'on 
donnait aux mères-abeilles le nom de l'eines, la gelée qui 
ne sert d'aliments qu'aux larves de celles-ci, était appelée 
gelée royale. Nous l'appellerons seulement gelée prolifique^ 
Il teuse de l'effet laconteBlable qu'elle produit. Dès que l'œuf 
pondu dans une des grandes ceUutes, «st éoljos, les ouvrières 
entourent la larve nouvelle d'une ample provbion de cette 
gelée, qu'elles continuent de lui fournir tout le temps qu'elle 
peut en avoir besoin, et pendant lequel elle prend sa crois- 
sance. Lorsque la larve est parv«nue à ce termej les ouvriè- 
res ferment la ccllulo d'un couvercle de cire, et elle fdc en- 
suile sa coque dans cette cellule fermée. Mais, au lieu de 
revêtir de soie toutes les parois, comme nous avons vu que 
Je fout les larves des ouvrières et des mdleSj elle ne fait 
qu'une coque incomplète, c'est-à-dire qu'elle n'en garnit que 
les parties qui enveloppent la téte, le corselet et le premier 
segment de l'abdomen. Ce icilt est remarquablo, et nous aa- 
roQB occasion d'en donner l'explication, d'après les expôrlen- 
cm de Huber, en parlant des circonstances qui accom^^gneat 
et suivent l'émission des essaims. 

pl. 9, prsnDSal lei Fornièi Jo «Ilei doi Ëg. il, 18 et 49 1 qu'un algunion droit de- 
Tlenao courbe, eic, pnr la luulc àiSftttica ci« nDorriiuro. et apr^i la fdcoDdaliDa : 
c'en Cl,- r|uc j'ni ilo la pL-rng à conMtoir. el Cf. qui n'a, ce me leiiible. nui;iiQ eieropla 
ds tlmllliude dam ta nature. Iluhcr a remaïqué que tôt reines qui (iruvenaleai de ier« 
SB d'œofi d'nuirièru, n'ont pai la focali^ de prodairs ce ijiant dci reinci ordïnalru 
^1 rnppe les abeilin OBrriiru d'iinmobllili ^ e«I pranra (l^à qu'ullei en difTcTcnl 
miKjaelqae nppoil: je eonullle donc de draorr de prMIniics aiii esuiuii anifideli 
ta m rnciiM d^iorgan det reinst dtdlaJH >D Irtne déi leur origine on dci 
Moulu MjalM priiM k d'Utta racbct. J . R. 
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Il peut Être utile aux naturalistes oliscrvateurs, et mdiae 
aux économistes qui voudraient fairo ila nouvelles expérien- 
ces Eur les mœurs des abeilles, de savoir combien chaque 
sorte de larves resti; de temps dans chacun de ses premiers 
états. Huber ayant fait sur ce sujet des observations exactes, 
nous allons eu rapporter ici le résultat. 

« Larve d'ouvrière. — Trois jours dans Tétat d'œuf; cinq 
jours dans l'état de larve, au bout desquels les ouvrières 
ferment sa cellule d'un couvercle de cire. Lalarre commence 
alors à filer sa coque de soie ; elle emploie treute-slx heui'es 
à cet ouvrage. Trois jours après elle se métamorphose ea 
nymphe, et passe sept jours et demi sous cette forme : elle 
n'arrive donc,à,.EOD Jeruier état d'ahelUu parf^te que le 
vingtième jour de'-sa vie, & dater de l'instant où l'œuf dont 
-elle sort a été pondu. 

» Larve de l'AôciUe qui doit devenir féconde. — Elle passe 
également trois jours sous la forme d'csuf, et cinq sous celle 
de larve. Après ces huit jours, les abeilles ferment sa cellule, 
et elle commence de suite à filer sa coque, opération qui 
l'occupe vingt-quatre heures. K!le reste dans un parfait re- 
pos le dixième et le onzième jour, et même les seize pre- 
mières heures du douzième : à cette époque elle se trans- 
fome ennymphe, et passe quatre jours et un tiers ssus cette 
SofaiBifÂjijiit donc dans le soùiiàme jour do sa <rte qu'elle ar^ 
rive ft l'étet parfoit. 

» Larve mâle. — Trois jours dans l'état d'oeuf, six' et 
demi sûus la forme do larve. Elle ne se métamorphose en 
Insecte parfait que le vingt-quatrième jour après sa nais- 
sance, en datant également dnjour où rœuf dont elle sort a 
été pondu (1). » , ■ 

. 'SEtTIONXVL' ; ,\ /; . '■""v ' 

' ' li^àription des ovaires ds la Méré'AbeiUé au Me^e^ ■ 

Les fonctions de l'abeille femelle féconde, ou mère, étant 
de pondre une immense quantité d'eeuf^, pour mauilénlr 
toujours en nombre suEBsant la population de la ruche, et 
même de donner un excédant h. cette population, pour for- 
mer de nouvéltes colonies, nous devons ici décrire les orga- 
nes intérieurs qui suffisent à cette surprenante fécondité, et 
nous emprunterons à l'exact Réaumur la description qu'il es 

(i) le prélume qns II dgrj»d« Ii tiSrnalkin itt jeaDU ib^la «tB'n^Icmm 
oMiiDiB riddiqna Bobtr, putt doli sAuuMlnt Turin aa pgn hIod ta tompjninr* d« 
l'itmMphère. , , J> R. 



Digilized by Google 



96 lEDSES JIËSES-ABEILLES. 

a faite d'après one figure de Swammerdam, deDt iLavatt revu 
avec EOlo les détails. On sent qne, pour vérifier les dbjtts que 
nous allons décrire, il faut avoir recours k la dissectioa «t 
d'abord à l'ouverture de i'abdomeo; mais il est bon aussi de 
faire tremper cet abdetsen peadant quelque temps dans de 
l'esprit-de-vin, pour donner un peu plus de solidité ani par- 
ties iutérioureB- On sentira eucore que, pour parvenir à dis- 
tinguer d'aussi petits objets, l'œil doit être aidé d'une forte 
lentille. Oa ouvre les téguments du ventre, on les développe 
sur le cété, l'on écarte doucement Ici corps graisseux qui ne 
présente pas d'organisation particullàre, et alors on déconvre 
l'appareil de la génération. 

« Les œufs de la mère-abeille, dit notre auteur, conHue 
reux de tant d'autres insectes, sont distribués en deux ovai- 
res, dont l'un est à droite et l'autre à gauche Chaqae 

ovaire (pl. 4,fig.ll9,aooofA,6ccc(ce),estuD assemblage de 
vaisseaux, cjui tirent tous leur origine d'un même endroit a, 
qui vont tous aboutir à un canal commun te, et qui tous sont 
Templis d'œufs dans le temps de la ponte. 3*ai cru observer 
une espèce de réservoir charnu, un vaisseau extrêmement 
gros en comparaison de ceux qui composent l'ovaire, d'où 
tous ceux-ci partent. Quand on ouvre une mère dans des 
temps éloignés de sa ponte, comme j'en ai ouvert, alors les 
vaisseaux de chaque ovaire ue forment qu'une espèce d'é- 
cbeveau, ou plutôt . de paquets de fils posés les uns contre 

les autres Âu moyen d'uae loupe très-forte, on y aperçoit 

pourtant de petites inégalités, on voit k cbfuiue fil de petits 
nœuds. Mais quand l'abeille est es pleine ponte^ son corps 
semble être rempli d'un nombre -prod^ieiix de difiISrenteB 
files d'œufj,qui de la partie antérieure du corps se rendent & la 
partie postérieure, tes œufs les plus proches de celle-ci sont 
longs et tels que ceux qu'on observe dans les alvéoles; mais 
ceux qui sont plus près de la partie antérieure (pl. 4, fig. 119, 
a] sont plus courts- Ceux qui sont à la base de chaque file 

. sont très-peUts et on a besoin de la loupe pour les voir 

ëdQd, toutes les files d'œufs, tous les vaisseaux d'un même 
-ovùre aboutissent par le bout oii les yeux sont les plus longs 
et les mieux formés, et s'abouchent à un vaisseau beaucoup 
plus grand te, ie dans lequel ils se déchaînent de leurs œufs, 
comme il 7 a deux ovaires, il y a donc deux grands canaux 
ou conduiU qui se reudenta un grand canal commun (flg.-119, 
m). A cette cavité, dans laquelle tous les œufs de la mère- 
abeille se rendent, tient un petit corps sphérique gg dont 
l'usage n'est pas encore déterminû, mais que je présume 
destiné h. fournir la liqueur visqueuse qui fixe les oauis au 

' Ibnd des alvéoles. 
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» Ce que chaque ovaire des mères-aheilles a do plus tb- 
marquable, c'est le. nombre des vaisseaux à œufs dont il est 
composé. Swaramerdam ayant tenté inutilementdc les comp- 
ter tous, à cause de la quantité prodigieuse de trachées qui 
les tiennent liés, n'a pas cru courir le risque de se tromper 
eu assurant que chaque ovaire avait ëIus de cent cinquante 
vaisseaux destinés à contenir des œufs. Si le nombre de ces 
vaisseaux est ici considérablement pins grand qu'il v.e l'est 
dans les ovaires de baaucoup d'autres insectes^ ie& vaiEseauz 
-WHit plus aoQrts. -Swammerolam a pourtant comptô dans 
cbaoDD de ceux d'une abeille dix-sept ceufti. Chaque ovaire 
avait donc cent cinquante fois dix-sept œufs, ou deux mille 
cinq cent cinquante œufs; et les deux ovaires en renferment 
bien cinq mille ceot. On ne doit plu^ avoir de peine à ac- 
corder qu'une mère-abeille puisse mettre au jour, en septi 
huit semaines^ dix à douze mille abeilles ou davantage, lors- 
qu'on peut lui compter cinq mille cent œufs à la fois ; car ou 
îmi^ne aisément que le nombre de ceux gui ne sont pas 
visibles, qui grossiront pendant que les autres seront pondus, 
et prendroBt leur place dans les vaisseaux de l'ovaire, que 
le nombre de ces œu&, âis-}e, qui écbappent à nos yeux 
I»r leur petitesEe, surpasse plusleure fois le nombre des 

Suas avons suivi l'œuf descendu des filaments de l'ovaire, 
Jtuqn'au ^and canal commun, qui les reçoit des conduits 
particuliers à chsque ovaire; mais là il n'est pas encore de- 
hors du corps, Swammerdàm ni Itéaumur n'avaient pu dé- 
couvrir l'issue de la vulve. Le premier seulement avait 
remarqué que ce canal excrétoire des œufs forme un ren- 
flement muscuieux à l'endroit où il approche du dernier 
«egment ou anus; qu'ensuite il se rétrécit et se dilate de 
nOaveau en devenant membraneux. II ne put le suivre plus 
loin, m^s il lui sembla que la vulve s'ouvre dans le drrniw 
M^ent BOUS l'aiguillon. Ce qui avait échappé à Swammer- 
ilam,Hid)er,-mlS'SUPlaTeiepâr cet auteur^ l'a observé, et il 
jSB donne ainsi le détail : «-Noue prîmes dans une ruche une 
mère très-féconde; la tenant délicatement par les ailes, et 
renversée, tout lo ventre élait à découvert; elle en saisit 
l'extrémité avec les .jambes de la seconde pairn, et, l'ame- 
nant par ce moyen du côté de la tête, elle le courba autant 
qu'elle put et prit la forme d'un arc. Cette attitude nous 
paraissant contraire à la ponte, nous la forçâmes, par le 
moyen d'une paille, à en prendre une plus naturelle et à 
redresser son abdomen. Cette mère, pressée de pondre, ne 
put retenir scs-ceafs plus longtemps ; nous lui vîmes faire 
Abeilles. Tome 1.' 9 
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DQ dernier effort et allonger f!OB abdomen. La partie iaté- 
TÎeurc (le l'aaus s'écartait assez de la supérieure pour lais- 
ser une ouverture qui mit à découvert une partie de la 
cavité interne du ventre. Nous vîmes l'aiguillon dans son 
étui dans la partie supérieure de cette cavité. La mère ût 
alors de nouveaux eTorts, et nous vîmes un œuf sortir du 
bout du canal de l'ovaire, et s'élancer dans la cavité dont 
nous avons parlé; puis les lèvres se refermèrent, et ce ne 
fut qu'après queliiues Instants qu'elles se rouvrirent bien 
moins que la première fois, et sulHsamment pour lajsser 
sortir l'œuf que nous avions vu tomber dans cette cavité. » 
Dans l'action naturelle de pondre, l'œuf arrive dans la 
tité de l'anus, révéla d'une liqueur visqueuse, il glisse sur 
la partie Interne de la lèvre inférieure de cet anus Êtite ea 
gouttière^ et son bout le moins gros, le moins obtus, sor- 
tant le premier, il reste droit sur ce bout, fixé par la liqueur 
(puante. 

SECTION xvn. 

Fécondation de la Mère~AbeiUe ou Reine. 

Pour que les œufs pondus soient féconds,ii faut que la mère 
ait été accouplée, et ce n'est pas une chose si simple qu'elle 
n'ait donné matière & plusieurs systèmes sur la fécondation, 
fîuoiqu'il y ait dans les niâieB, au moment où cet événement 
doit avoir lieu, plusieurs milliers de mUes, aucun obsfav 
vateuF n'a vu l'accouplement, pas môme Huber, qui ce- 
pendant a prouvé d'une manière iaconteslable qu'il anrït 
lieu, et en a déterminé le lieu et diverses circonstances io- 
léressantes. 

a Swammerdam^ qui avait observé les abeilles avec une 
assiduité constante, et qui n'était jamais parvenu à voir un 
accouplement entre un niÂle et une femelle, se persuada que 
colui-ci n'était pas nécessaire à la fécondation des œufej 
mais, comme IL remarqua que les mâles exhalent en certains j 
temps une odeur trës-lorte, il s'imagina que cette odeur était { 
une émanation de i'aura seminalis, ou l'aura seminalis elle- J 
mâme, qui, en pénétrant le corps de la femelle, y opérait la I 
fécondation. U se confirma dans sa conjecture lorsqu'il vint 1 
à disséquer les oi^anes de la fécondation dans les màles; il | 
fai si frappé de la disproportion qu'ils présentent, comparés 
aux organes de la femelle, qu'il ne crut pas là copulation 
possible. Il y a souveut quinze cents ou deux mille mUei 
dans une ruche ; et, suivant Swammerdam, il fallait bien 
qu'ils y fussent en nussi grand nombre, pour que l'émana- 
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tioD qu'ils répandent, eût iioe intensité suffisante à la fécoiH 
dation. 

» Pour vérifier ou dfitraire cette opinion d'uno manière 
décisive, il fallait enfermer tous les mâles d'une ruche dans 
use botte percée de trous très-fins^ qui donnassent passage 
^ rëmîmaUoa de l'odeur, sans laisser passer les organes 
mâmes de la génération ; placer cette botte dans une rucha 
bien peupiée, mais eiactemenî privée de mâles^ et ayant une 
des abeilles destinées à pondre nouvellement née, et n'ayant 
pu communuiuer avec les màlcs. Si celle-ci devenait mère 
et pondait des œufs féconds, l'hypothèse de Swammerdana 
acquérait beaucoup de vraisemblance. Huber fit l'expérience 
telle qu'elle vient d'Être indiquée, avec toutes les précautions 
possibles, et la jeune mère resta inféconde. I! est donc cer- 
tain que l'émanation de l'odeur des miles ne suffit pas à la 
féconder. 

» Béaumur avait une autre opinion : il croyait que la fé" 
condité de la mère était la suite d'un accouplement réel ; il 
enferma quelques mâles avec une mère vierge ; il vit cette 
femelle fùre beaucoup d'ag^aceries aux mâles; cependant, 
comme II n'aperçut point de jonction assez intime, pour qu'il 
pût l'appeler an véritable accouplement, ii ne prononça point 
et laissa la question indécise. Huber répéta cette observatiott 
à diverses fois.... ; il crut même voir entre la femelle et ua 
des mâles une espèce de jonction, mais si courte et si impar- 
faite, qu'il n'était pas vraisemblable qu'elle pût opérer in 
fécondation. Cependant, comme il ne voulait rien négliger^ 
il prit le parti d'enfermer dans sa ruche ta jeune mère qui 
avait sonlTert les approches du mâle, et de l'observer quel- 
ques jours, pour voir si elle serait devenue féconde. Sa prison 
dura plus o'na mois, et dans tout cet espace de temps, elle 
ne pondit paa un seul œuf : elle était donc stérile. Ces jtmo* 
tiens Instantanées n'opèrent pas la fécondation. 

» M. de Braw, naturaliste, qui a consigné ses expériences 
dans le 67^ volume des Transactions philosophiques, favorisé 
par le hasard, aperçut un jour, au fond de quelques cellules 
où il y avait des œufs, une liqueur blanchâtre, en apparence 
epermatiquc, fort distincte, au moinSj de Ul gelée que leB 
ouvrières ras.semblent ordinaiiement autour ries larves nou- 
■veilemenl écloses. Il fut ciirieui d'en cooDaltre l'origine, et, 
comme il conjectura que c'étaient <les gouttes de la liqueur 
prolifique des mâles, il entreprit de veiller, dans une de ses 
ruches, tous les mouvements do ceux-ci, pour les surprendra 
au moment où ils arroseraient les œufs. II assure qu'il na 
tarda pas & eo voir plusieurs qui insinuaient la partie posté- 



100 rËeoKDAtion de u iiiME-ueajx. 

rieQpe de leur corps dans les cetlules, et qni y déposaîest 
Jeur liqueur. 11 renferma aussi un certain nombre d'ouvrières^' 
dans des cloches de verre, avec une mfcre et quelques m&les ; 
Û leur donna des parcelles de gâteaux, où il n'y avait tplo- 
dii miel et point de couvain, et il vit cette mère pondra des 
oeufs> que les mâles arrosèrent, et dont il sortît des larves; 
lorsqu'au contraire il ne renferma point de mâles dans la 
prison où il tenait la mâre, cette fen^lle ne pondit pointj' tid 
ie déposa me des œnË st^HleB. Il u'béBitâ plus a dtmaeb 
BiHQlQe un Mt démontré, qvs les diMes des abeUln fécon» 
oent les œufs de la mère à la maniëre des polESODs et dm 
grenouilles^ c'est-à-dire extérieurement, et après qu'ils sont 
pondus Il restait une objection bien forte, à laquelle l'au- 
teur avait négligé de répondre. 11 naît des iarvcs dans les 
ruches, lorsqu'il n'y a point de œàles. Depuis le mois de sep-J 
fembre jusqu'en avril, les ruches sont pour l'ordinaire privée* 
de mâles, et, malgré leur absence, les œufs que ta mère pond 
dans cet intervalle, ne sont pas stériles : ils n'ont donc pas 
besoin, pour être fécondés, d'être arrosés de liqueur proli-- 
fique. Pour découvrir la vérité au milieu de css faits, eti ap- 
parence si contradictoires, Huber résolut de répéter les expé- 
riences de M. de Bra-w, et d'y apporter plus de précautions 
qu'il . ne paraissait y en avoir mis tui-méme. Il chercha, dans 
les ceUnles qui coBtenaleDt des œufô, œtte liqueur dont il 
parle, et qu'Û prentût pour des goattes de sperme. Il troiFrtt 
plusieurs cellules dans lesquelles eB^cUvement 11 t aWît 
une apparence de liqueur, et, les premiers jours où il fit cettff 
expéi ioiice, il n'eut aucun doute sur la réalité de la découd- 
verte de M. dcBraw; mais ensuite il reconnut qu'il y avait 
ici illusion, causée par la réflexion' des rayons de' lumière> 
car il ne pouvait apercevoir de ces traces de liqueur, torsqué 
le soleil dardait ses rayons au fond des cellules. Ce fond est 
ordinairement tapissé des débWs de différentes coques deS 
larves qui y sont écloses successivement : ces coques sont asseï 
brillantes,- et l'on conçoit que, lorsqu'elles sont fortement 
^Ifdrées, il en résulta un effet» de lumière, sur lequel il est 
&cile de se tromper. Il détacha les cellules qui présentant' 
c>e phénomène, les ooupa en tous.sens, et vit alors très-clai- 
remént qu'il n'y-aTîût pas lapliispetïto traco de liqUeuir^' 
Poursuivant la répétitiim des expérienera de H. de Brav, ilr 
Indigna une ruobe (1) j il examina aveo la plus scropnleiisr 

. (i) DlinciIMatrfnlIon,ini ^knfrtf tout IW d'nn Inqaet me rocfaà BDt[èrâ>t( 
mm u pcpnlatita i an l'y TMIMnqarijoa iMpi. Lwiqa'aii 1m en relira. Iw ibcilUé 
«^lomarappiraiu» dVMmotMiOiipAmiHtoiidiar.HgiaïuIactTolwiUii^U* 
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attentioBj toutes les a))eillcs pendant qu'elles étaient dans 
le haiiij vérifid, qu'il n'y avait aucun mille, îisita tous les gâ- 
teaux, et s'assiini qu'il u'y avait aucune nymphe, ni larve de 
mâles. Lorsque les abeilles furent sécliées, il les replaça touteE 
avec leur mère dans leur habilatiouî puis transporta cette 
ruclic dans son cabinet. Désirant que ces abeilles pussent 
jouir de la liberté, il ne les enrermi point : elles allèrent 
donc dans la campagne; mais, attendu qu'il fallait s'assurer 
que, pendant tout le temps de l'expérience il ne s'introdui- 
rait aucun mâle dans la ruche, il adapta à son entrée un canal 
vitré, tel que deux abeilles seulement pouvaient y passer à 
la fois; il veilla atlenlivemenl sur ce canal pendant les fpiatra 
ou cinq jours que l'expérience devait durer. Il ne se présenta 
pas un seul inàle, et cependant la mère pondit, dès le pre- 
mier jour, quatorze œufs dans des cellules d'ouvrières, et 

toutes CCS larves furent écloses quatre joui s !i.prês Puisque 

ces œufs furent féconds, il est trcs-sûr que, pour éclore, ils 
n'ont pas besoin d'être arrosés de la liqueur des mâles. Mais 
on pouvait objecter que les abeilles privées de leurs mâles 
savent peut-être chercher ceux qui habitent d'autres ruches, 
leur enlever la liqueur fécondante, et la rapporter dans leur 
propre domicile, pour la déposer sur les œufs. Il répéta donc 
l'expérience précédente, eu prenant la précaution d'enfermer 
les abeilles dans leur ruche si esactement, qu'aucune d'elles 
no put sortir, 11 s'était assuré par le bain qu'il n'y avait aucun 
mâle. Elles furent prisonniÈies pendant quatre jours, et au 
bout de ce temps, il trouva, sur leur lit de sciée, quarante 
petites larves écloses. Il haiçna alors une seconde fois cette 
ruche, et s'assura qu'aucun mâle n'y était resté, en examinant 
une à une les abeilles. Il n'y en eut pas une seule qui ne 
montrât son aiguillon. Ce résultat, si conforme â celui de la 
première expérience, démontrait que les œufs de la mùre- 
abeille ne sont pas fécondés extérieurement, M. de Braw s'esi 
probablement servi de femelles dont il ne connaissait pas 
l'histoire, sans s'assurer si elles s'étaient ou non accouplées 
auparavant. Sans le savoir, il s'était servi de mères qui avaient 
eu commerce avec un mâle. 

» Lesob5ervaleui-sdelaLusace,eten particulier M.Hatlorf, 
ont cru que la mère-abeille est féconde par elle-même sans 
le concours des miles. Voici le précis de l'expérience sur la- 

Ici Esracllos OBi leurBiuuiltnpiorli.ïuiorLoquo ron didioduB focitaaent lunr m»b. 
Eipoiési mi inlcil el h In chnleur, cci mûniM abcillej mprooneBl la Tiu si louloi leon 
JoculLéï. Ci;iie upùmiian, cniploifce pi Uuber, donuc LcsuMup plus do puIJt uni té- 
suliuu dD cet ci^diiDACC). 
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quelle îIb ■&& foQcleot : M. Hattorf prit une Jeune mère, sar ht 
■virginité de laquelle il ne pouvait avoir de doute; il l'en- 
ferma dans une ruche, dont il exclut tous les inàles de la 
grande et de la petite taille (1), et, quelques jours après, il 

Ï trouva des œufs et des larves. Il prétend que, dans le coura 
e cette expéneoce, il ne s'introduisit aucun m&Ie, et commej 
malgré leur absence, la mère pondit des œufs Téconds, il ea 
cooslut qu'elle est féconde par elle-même. Huber répéta, 
jwur la Yérilier, l'espérience ds M. Hattorf, eu laissant aux 
abeilles une entière liberté. Quelques jours après, il visita 
l/f, ruche et y trouva des larves éclosea. Mais, pour tirer la 
inéme conolusioa que cet observateur, il tailait s'assurer qu'il 
oe s'y était iutroduit aucun mâle. 11 baigna la ruche, et exa- 
nitna les abeilles une à une, et, après une recherche atteutivo^ 
il trouva quatre petits mâles. Il ne suffit donc pas, en dis- 
posant l'appareil, d'enlever tous les mâles, il faut empêcher 
leiir introduction par un mo^en silr, ce qu'il avait aégllg|6 
de Élire. Voulant réparer cette omissiou, Huber prit une jeuDO 
laère vierge, la plaça dans une ruche, enleva soigneusemeat 
tous les miles, et, pour ûtre physiquement si^r qu'il n'en 
viendrait aucun, il adaiiLa à l'ouverLuru de la ruche un canal 
Titré, dont les dimensions étaient telles que les ouvrières y 
passaient librement, mais trop petit pour qu'un màle de la 
plus petite taille pût s'y glisser. Les choses restèrent ainsi 
disposées pendant trente jours. Les ouvrîères,allant et venant 
librement, firent iaus leurs trataux ordinaires : mais la jeune 
Qière resta stérile. Au bout de trente jours, son ventre âtait 
Jtnssi eOllé qu'an moment de sa naissance. Il répéta pluaîeuvS' 
fols cotte expérience, et le résultat fut toujours le mâme. 
^însi donc, puisqu'une mère qu'on sépare rigoureusement 
de tout commerce avec les raàles, reste stérile, il est évidont 
qu'elle n'est pas féconde par elle-même. L'opinion do Hattorf 
est donc mal fondée. 

B Ainsi, ou cherchant à vérifier ou à détruire par de nou- 
velles expériences, les conjectures de tous les observateurs 
qui l'avaient précédé, Huber avait acquis la coriDijis=ance de 
Douveaux faits; mais ces faits étaient en apparence si con- 
te'adictoires entre eux, qu'ils rendaient In solution du pro- 
blème plus difficile encore. Lonsqu'ea travaillant sur l'hy- 
^Ihèse de M. de Brsw, U eiifermft Une mère-dans une ruche 

(i) Il ddIi ia mAlud'oiia lallle ptaipolJu qua d'orfHuira duu hciUitM qitf M 
«ont pai piiairuci. Bu mcHncot de Ja poDie d» ixui-<l, d'an nombra rafSHit d* ttl* 
lutoiâ mtlut. Alun In fuiuelle di<pois d«inub ds nlUt dut d« ccllulci d'oafrHrab 
oA lit lanoi [ireDHaDl hdb moindrs laïUs. 
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dont 11 prit Eoin d'écarlcr Hohs les mâles, cette fnère se 
laissa pas d'ètrc: féconde. Lnrsqu'aa contraire, examinant 
l'opiDion de M. Hattcrf, il plaga dans les mêmes circonstan- 
ces une jeune femelle^ de la virginité de laqii^le il àaife 
parfaitement sAr, cette femelle resta stérile. En y réflécO^H 
eant plus atteotivement, il crut que ces contradictloosa^ 
parentes provenaient du rapprochement qu'il se permettcUt 
de faire entre des expériences exécutées les unes sur des 
femelles vierges, et d'autres sur des femelles qu'il n'avait 
pas observées dès leur naissance, et qui avaient peut-être été 
fécondées à son insu. Plein de cette idée, il entreprit de 
gur7re un nouveau plan d'observations, non sur des mères 
prises au bagard dans ses ruches, mais sur des femelles dé- 
cidément vierges, et dont il connaissait l'histoire depuis 19 
moment de leur sortie de la cellule. Huber avait un très- 
grand nombre de rucbes; 11 enleva toutes les femelles qui 7 
ségnaient^ et substitua h chacune d'elles une reine prise au 
^loment de sa naissance, il partagea ensuite ces ruches ea 
deuK claeses; enlevant dans celles de la première tous Ink 
nftie% de la.grande et de la petite taille, et leur adaptarit lin 
caiiaL viti^) aSEQz étroit pour ^lu'aucun màle ne pût s'y in? 
troduirOj mais assez large pour que les ouvrières pussent en^ 
trer et sortir librement. Dans les ruches de la seconds 
classe, il laissi tous les miles, et mémo il en introduisit 
d'autres, et, ne voulant pas qu'il pussent s'échapper, il donna 
à ces ruches, ainsi qu'aux premières, un cunal vitié, trop 
étroit pour le passage des mâles. Ayant suivi cette eipé- 
pience, faite en grand, pendant plus d'un mois ot avec beau- 
coup de soins, il fut fort surpris de voir, au bout de ce 
t^rmCj toutes, ses jeunes mères également stériles. 11 est 
doaG'<paf£iiitemeiil sftr que les mères-abeUles restent Infiâ'i 
ceodçs, To&me au milieu d'tm sérail de mâles, lorsqu'on 
prend la précaution de les tm\r prisonnières dans lear 
ruche. - 

« Ge résultat le conduisit k soupçonner que les femelles 
ne peuvent être fécondées dans l'intérieur de leurs habita- 
tions^ et qu'il faut qu'elles sortent pour cela. 11 était facilb 
de s'en assurer par une expérience directe. Il savait que, 
pendant ia belle saison, les mÂles sortent ordinairement de 
leurs ruches à l'heure la plus chaude du jour. Or, il ét9.it 
naturel de croire que, si les- mères étaient obligées d'en soi^ 
tir aussi pour être fécondées, elles seraient instruites b, 
choisir le temps même de la sortie des mâles. H se plaça dotiti 
avec Burnens, son secrétaire, vis-à-vis d'une ruche dont ht 
jeune mère inféconde était âgée de cinq joars. Il était onze 
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heures du mutin; le Boleii avait brillé depuis son lever, et' 
l'air était tros-chftud; les mâles commenç-aicnt à sortir da 
quelques ruches. Ils agrandirent alws l'ouverture de la porte 
de celle qu'ils voulaient observer, et fixèrent toute leur at- 
tention sur cette porte et sur les abeilles qui en sortindeat. 
Ils virent d'abord paraître les mâles, qui prirent leur essor, 
dès qu'ils en eurent la liberté. BlGntAt après, la jeune mère 

EBTut à la porte do sa rucbe; elle ne prit pas le yol eo sortit, 
s la virent se promener sur l'appui de cette ruche pendant 
quelques Instants; elle brossait son abdomen avec ses jambes 
postérieures ; les ouvrières et les niàles, qtii sortaient de là 
ruche, ne lui rendaient aucun soin, et paraissaient ne lui 
donner couenne attiiution. La jeune mèriî prit enfin son vol. 
Quand elle fut à quelques pieds de sa ruche, elle se retourna, 
et s'en apprcclia, comme pour examiner le point d'où elle 
était partie : on eût dit qu'elle jugeait cette précaution oé- 
eessaire pour le reconnaître K son retour. Elle s'en éloigna 
ensuite, et décrivit en sortant des cercles horizontaux & 
douze ou quinze piods au-dessus de terre. Nos observateur! 
dimlDuèrcnt alors l'ouverlurc de sa ruche, pour qu'elle ne pût 
y entrer & leur insa, et allèrent se placer au centre des cer- 
cles qu'elle décrivait en volant pour êlrc plus à portée de la 
suivre ét de voir toutes ses actions. Mciis bientôt elle prit un 
vol rapide, et s'éleva à perte de vno : aussitiit ils rega£;nè- 
rent leur poste devant la ruche, et, au houl de sept minutes, 
ils virent la jeune mère revenir au vol et se poser k la porte 
d'une habitation dont elle n'était sortie qu'une fois. Ils la 
prirent alors dafis leurs mains pom; l'examiner, et ne lui 
ayant trouvé aucun signe de fécondation, ils la laissèrent 
rentrer dans sa demeure. ËUe y resta près d'un quart d'heure 
au bout duquel elle reparut. Après s'être brossée comme U 
première fois, elle partit au vol, se retourna pour examiner 
sa ruche et s'éleva de suite k une telle hauteur qu'ils la per- 
dirent btentât de vue. Cette seconda absence fut bien plus 
longue que la première; ce ne fut qu'au bout de-vlngt^pt 
minutes qu'ils la virent revenir au vol et se poser saf l'apptil 
de la ruche. Ils la trouvèrent alors dans un état bien diffâ- 
rent de celui où ils l'avaient vue au retour de sa première 
excursion : la partie postérieure de son corps était remplie 
d'une matière blauclie, épaisse et durf ; les bords intérieurs 
de sa valve en étaient couverts; la vulve elle-même était 
ento^ouverte, et ils purent aisément voir que sa cavité in- 
térieure était remplie do la même matière. Celte substance 
jeseemblait assez a la liqueur dont sont remplies les vésicu- 
les séminales des mâles ; Us les trouvèrent par&itement sem- 
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blables entre elles, quant à la couleur et à la consistance; 
mais il fallut, pour être sflr qu'elle fût la liqueur fécondante, 
qu'elle opérât la fécondation. Ils laissèrent donc rentrer cette 
reine dans sa demeuro et Ty rcnfermèreut. Deux jours après, 
ils ouvrirent la ruche ei eurent la preuve que la jeune inèro 
était devenue féconde. Son ventre était sensiblement grossi, 
elle avait déjà pondu près de cent fcofs dans les cellules 
d'ouvrières, n Huber répéta plusieurs fois de serablables ex- 
périences, et toujours avec succès, même lorsque la jeune 
mère à. qui il donnait la liberté, appartenait à une ruche où 
il n'y avait point de màlos. On conçoit qu'il n'était pas diffi- 
cile à cette femelle do rejoindre en l'air ceux des autres ru- 
ches, lorsqu'on aura remarqué, comme nous l'avons fait Bou- 
gent, que les miles, à l'époque de la chaleur du jour, sortent 
tous des ruches, s'élèvent dans les airs à une hauteur d'où, 
sans les distinguer, on entend distinctement leur fort bour- 
donnement. C'est dans la région où i!s se jouent, pour ainsi 
dire, en excitant ce bruissement, que les jeunes femelles s'é-» 
lèvent au moment où Huber perdait les siennes de vue; c'est 
à cette hauteur et dans le vague de l'air qu'elles trouvent la 
fécondité qu'il ne leur est pas donné d'aqquérir ni sur la 
terre, ni sur ks fleurs, ni môme dans le secret de leur de- 
meure. Nous avons dit plus haut que chaque ruche renferme 
an moins quinze cents milles. On en voit la raison et le but 
de l'auteur de la nature. Il n'eût pas été certain, sans cette 
multiplicité, que la jeune mère pût, au temps nécessaire (et 
nous verrons que ce temps est borné), trouver un mâle prêt 
à la féconder dans le vaste espace de l'air, qui peut seul être 
le théâtre de ses amours. 

Jusque-là Huber avait pris pour du sperme coagulé cette 
masse que la jeune femelle qui revient à. sa ruche, rapporte 
dans sa vulve entr'ouverte. Bientôt la répétition de cesexpé- 
riences et la dissection des mâles lui fit connaître que cettB 
masse, qu'il croyait inorganisée, était une partie des organes 
générateurs des mâles, dont Réaumur avait donné une des- 
cription exacte, mais imparfaite, parce qu'ayant employé la 
pression de l'abdomen pour en obtenir la sortie du corps, 
cet auteur ne les a vus que retournés. Lorsqu'on ouvre l'ab- 
domen, voici, d'après Huber, ce que l'on voit de ce système 
générateur (1), Après l'ouverture, on aperçoit d'abord un 
corps lenticulaire recouvert à son bord postérieur par quatre 
lames écailleusea convexes qui semblent devoir faire, dans 

(i) Pour lu parfiim InielJfcencii lic ce qai vu iniTra, il Bil ban <la rolr \ei %. 199 
h 197, p). I, ar leur eiplicailoa h b tia du ruluma. 
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l'accouplement, l'ofDce de pinces ou de crochets. Ces lames 
soDt de consiiitaiice écailleuse et disposées par paire but 
cliaque cité du corps lenticulaire. A la partie postérïeure de 
celui-ci s'adapte un canal tortueux : si, saisissant avec une 
ptnce la lentille, oo U tire ^blement à sol, les plis du canal 
s'effacent et le corïloB s'allonge considérablcmeut; mais, si 
Ton continue à tirer, le canal se rompt tout auprËs de la len- 
tille. Ce canal prend son origine à la jonction de deux corps 
oblongs assez gros, îi qui Swammcrdam donne les fonctiona 
et le nom davesicules séminales: à chacun do ces deux corps 
est attaché un autre corps plus mince, appelé par le même, 
vaisseau déférent^ du boi)t duquel part un autre Taisseaa 
d^ô, quij après quelques plis et replis, aboatit & un cor[a 
plus gros mais difficile k dégager des trachées qui l'enyi- 
ronnent. 

Connaissant par l'anatomie les parties sexuelles du màle, 
Huber saisit par les quatre ailes une jeune femelle qui rec- 
Irait avec sa vulve enlr'ouverte, coiïtenant visiblement les 
mâmes corps qu'en semblable cas il avait vus & d'autres dans 
ses précédentes expériences : celle-ci arracha, avec Les crtK 
efaelÂ de ses pieds, la masse engagée dans sa vulve, qui Ait 
reçue par l'antre main de l'observateur. Examiné attentive- 
ment, ce corps fut reconnu pour être le corps lenticulaire 
qui termine l'appareil générateur 'lu mMe décrit plus haut. 
Cette expérience fut répfitée par Huber liomlire de fois. Il 
reconnut (1), pendant le séjour du corps lenticulaire dans la 
vulve, « que les piuces dont nous avons parlé dans la des- 
cription de ces corps, étaient implantées en dessous du canal 
excrétoire des œufs de la femelle : elles pressaient entre 
eilos des parties qu'il ne put distinguer h raison de leur 
extrfime petitesse : la résistance qu'il éprouva, en essayant 
de les détacher, ne lui permit pas de douter que ces pinces 
ne servissent à rapprocher l'extrémité de la lentille de l'o- 
rifice du vagîDj'et k l'y tenir appliquée Avant de déran- 
ger ces parties, il les plaça au foyer d'un microscope ; il vît 
alors une particularité qui lui avait échappé jusquc-U : cq 
tirant en arriÈre le corps lenticulaire, il sortit du vagin de 
la femelle nue pclilc partie adhérente au bout de la lentille, 
et placée au-dessous des-pinces écailleuses. Elle rentre d'elle- 
même dans Sa lentille comme les cornes d'un limaçon : cette 
partie est courte, blanche et parait cylindrique, et est la 

(i) Pair oMiB ebiantilao,, t'uBloiT lu deJ tSDSltei qd nnintwt ^rota d« 
rrmn'diU ffeandM qa'sltM ràiUnt d'Mialrir, nfei Itu damur le U^t* d*» 
d^bkrnmr da iBorfkrdna, 
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seule partie ayant de la consistance que le mfUe eût intro- 
duite dans le vagin de la femelle. » 

Il est donc cerlainiiue la mère-abeille s'accouple avec un 
mâle, puisque, dans les débris de l'appareil génital du mâle, 
elle rapporte .b. la ruche des preuves de cet accouplement ; il 
est constant que ce n'est pas inutilement qu'U existe des 
mâles dans la ruche, qu'il ûtait mûnii nécessaire qu'il yen eût 
tin grand nombre ; que cet accouplement ne peut, avoir lieu 
que hors de la ruche et dans les airs (nous avons déjà vu 
(ju'il s'opérait ainsi dans les fourmis) ; et qu'à la fin de cette 
jonction dea deux sexes, l'appareil génital du mâle est rompu 
à peu près à la base du corps leaticulairej vers l'Ciodroit où 
le caiial tortueiix^ .doDt nous aroas parlé, s'abouclie avec lui. 
Il n'est pas donteol que cetto mntilatiea ne &sse perdre la 
Tie-aii mâle. 

Jusqu'à l'époque de cet accouplement, la jeune mère n'a- 
vait pas droit et ne participait ptis aux jirévenaiicds des ou- 
vrières, auxquelles sa féconditô seuie lui donne part. De ce 
moment elle les obtient^ et ils lui sont assuri^s pour toute sa 
■vie. 

On voit donc parle résumé ci-dessus des opinions et des 
expériences des plus célèbres naturalistes et des plus habiles 
apiculteurs, que ta femelle est bien en réalité fécondée par 
le mâle, et que ce phénomène se passe dans les airs, loin des 
yeux de l'observateur. Hais en même temps on conçoit com.- 
bieo cette mystérieuse opération avait fait naître de doutes 
et .d'ïDcertitude dans l'esprit des naturalistes les plus atten- 
tif et les plus sagaces. Des observations récentes ont néao- 
'mcdns jeté une uonTella lumière sur ce sujet. 

RÂanmnr, Bonnet et Duvau avaient remarqué depuis long- 
temps rrin des faits les plus curieux do la génération des 
Insectes. Ils avaient constaté que les pucerons peuvent se 
multipliersans le rapprochement des sexes, ci que l'inlluence 
d'une première fécondation pouvait s'étendre à plusieurs 
générations successives. Bonnet a obtenu ainsi par l'isolément 
des femelles jus<iu'â neuf générations dans l'espace do trois 
mois. Ce fîilt Intéressant était toutefois resté isolé et on n'a- 
vait pas tenté de rechercher s'il ne se rencontrerait pas dans 
.<pi(di|^es<Mitre8 animaux, mais dans ces derniers temps l'at- 
.lADilon k 'é^i vilement éieiUée par des pliânomènes sembla- 
bles qui ont été récocnus chez les papillons et les abeilles, 
phénomènes auxquels on a dès lors imposé le nom de pofv 
tkénogènese qui veutdire génération par une femelle vierge. 

Un trèS'habile apiculteur prussien, M. Dzierson, en se li— 
.vrant avec le plus grand soin h l'étude des phénomènes de 
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la multiplication et de la génération chez les atieilles, fQt 
frappé de cette circoDStaocu que la mère-abeille à ailes plis- 
Bées ne produisait ciclusiTement que desmàles o» faux bour- 
dons, et il en rectierclia la cause. Après plusieurs années 
d'observations, il est parvenu à constater que l'abeille mâle 
\ ou faux bourdon est le produit d'un œuf qui n'a pas été fé- 
condé et qui n'est dû qu'à la seule influence maternelle, 
tandis que lorsque la femelle a été fécondée et que l'œuf a 
âtéiiapréga^ilea provieatdes£BmelleBou abeilles ouvrières. 
Go taXi éoB plus iQléreaants poar U ph;;siol{^e «t l'histoire 
naturelle nyait néanmoin» besoin d'être confirmé par la 
science, et ill'aété pardes études et des recherches mtcros- 
ftipiques très-délicates et extrêmement piiiientea entreprises 
par un naturaliste allemand fort habile, M. de Siebold, qui en 
a même fait l'objet, en 1856,d'uu travail pleind'intérèt et de 
' nouveauté,gous le titre de: W<^reparthenogmesisbei3chme' 
terlingm uni bienen (Parthénogenèse vériuble chez les par- 
pillons et les abeilles] et que {pourront consulter avec fruit 
ceux que ce sujet intéresse. 

Ce sujet a été repris en 1857 par H. Leuckaert, de Gïes- 
een, qui a rapporté diverses observations sur plusieurs points 
restés encore obscurs dans les fonctions de la reproduction 
cbes les abeilles et antres byménoptëres socialës. Nous lE^- 
«erons ce catuialisto parler lui-mime dans une lettre adressée 
& l'Académie royale de Belgiqae. en date du 7 novemtn^ 
1857. 

« Dans le courant des trois dernières années, écrit H. Leu- 
«kaertj j'ai.eu l'occasion de disséquer une douzaine d'abeilles 
relues arrétwtoques (niot composé de deux mots grecs et 

auï signifie capables d'engendrer des màlcs.) Voici le résultat 
e mes observations : 

» On peut admettre, sous le rapport physiologique, deux 
formes à'arrénotokie : d'après la première, les reines, dès 
le principe, ne peuvent pondre (jue des œufs m&tes; d'après 
la «econde, les reines qui ont eu la faculté de pondre des 
0B^& femelles {d'ouvrières on de reines), ont perdu cette 
culté. Les apiculteurs conn^sent déjà ces phénomènes par 
les observations de Uuber; mais l'essentiel de cette repro- 
duction anormale éialt resté obscur jusqu'au jour oùM.Dzier- 
zon fit connaître son ingénieuse théorie. Cette ihéorie 
pouvait être toutefois qu'un paradoxe aux yeux des physio- 
logistes, et il était indispensable de faire passer les faits ob- 
servés par le creuset de l'analyse microscopique. C'est ce 
que j'ai fait. 

» Déjàeal855j longtemps avant la pablication de la notice 
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sur la iiarthËnogénèse de H. Siebold, j'ai eu l'oceasion â« 
coDOrmer le résultat de ces obserraliODS et de fonroirle 
premier exemple bien constaté du dèreloppement rég;ulier 
d'un œuV non fécondé. 

u Je possédais une reine qui avait été couvée h la fin de 
septembre, une époque où,selOD toute probabilité, il n'existe 
pluB d'abeilles màlos. Elle passa heureusement l'iiiver^ et, 
aamois de février suiTant, elle comaieoça à pondre. Lu î 
mars, elle avait d£j& rempli environ 1,50(1 cellules de sa pro- 

féoltura, et toutes les larves qui naquirent de cette ponte 
ireut des individus mUes. Quelques jours après, je pus 
constater Tétat de la Tlrgloité de la reioe. La vésicule copu- 
lative était pleioe d'as liquide clair sans co^ustaîes quel- 
conques; nulle part je ne trouvais de traees de spermar 
tozoïdes. 

» Depuis ce temps, j'ai eu l'occasion d'étudier une dou- 
zaine de reines arrénotoques. Dans tous les cas où l'arrénotokie 
' avait été observée, dès le principe, la vésicule copulative 
était vide, et il n'y avait, par conséquent, pas de fécondation 
possible. 

» Mais il en est tout autrement quand l'arrénotokie sur- 
■itent après la ponte régulière d'oeufs anormaux. II ne m'est 
SUlKfriliti^ie seule fois de ne pas rencontrer do liqueur fé- 
coii'dtaiiedEUis le réceptacle; je trouvais toujours une certaine 
quantité de filaments .spermatiques, curoulés en boule au 
' milieu de la vésicule copulative, dans un petit nuage au mi- 
lieu d'un liquide clair qui remplit ordinairement le réservoir 
fécondateur. 

» Comme les filaments spermatiqties étaient dans un état 
normal et entièrement mobilt^s, on doit considérer ici l'arré- 
notokie comme relative. Elle dépend plutôt du peu de cbance 
que les spermatozoïdes ont de féconder les œufs que d'une 
impossibilité absolue. Du reste, j'ai yu aussi des cas où la 
Tésicule copulative était pleine et dans son état normal, et 
,où il n'y avait pas moyen de s'assurer do l'esistence de quel- 
ques dispositions irrégulières pour expliquer «.pUénomène. 
lî-exiate probablement, dans ce can, une alUcation de l'appa- 
jieil nerveux, surtout des derniers ganglion, qui président 
•&pJaMft'4e*la .vésictilB'Copulative et des parties annexes. Ce 

f iïtebfirnù'SQ'vtatab cette opinion, c'est une expérience de 
Donhoff, à Orsflgi 11 a rendu une reine arréuotoque, en 
oomprimant le dernier segment abdominal avec une pince. 
Il n'y avait pas de lésion organique, comme j [ai pu m'en as- 
surer, mais la preKSloo avait eu lieu sur les ganglions des 
djeraiersse^eol3,etjiadépeQdamnientdc l'arrénotekie, cette 
Abeilles. Tome 1. 10 
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"reinemonlrait un trouble réeldans diverses fonctioiH, comme, 
par exemple, dans ia ponte d'œufs, trouble qui proYeoait 
évidemment do quelijue lÉsion du système nerveux. 

u Les cas d'arrénotokie que j'ai obstrvôs jusqu'à présent 
concerneut surtout des reines ou des femelles complètes. Les 
apiculteurs connaissent touterois aussi des ras d'ari-énotolite 
cliez des neutres. J'ai eu l'occasion d'observer quelques neu- 
tres déjà eu 1855. Ces individus avaient éM pris par M. de 
Berlepsch pendant la pouta; leur aspect extérieur et lear 
gtractiïre anatomiiiue étaient d'un neutre, seulement les tu- 
l>es de l'ovaire étaient assez forts, tout en étant rabougris, 
et contenaient en partie des œufs complets et mûrs. Une 
"vésicule copulative pleine de liqueur, eomme on trouve daus 
les reines, manquait; il De pouviilt j avoir aucun doute sur 
l'état de virginité de ces abeilles. Dans ces derniers temps^ 
j'ai pu me convaincre, du reste, encore plus complètement 
de l'état virgiual de ces neutres arrénotoques. Le rudiment 
du réceptacle séminal ne présente pas la moindre différenco 
avec les neutres ordinaires. 

» Le développement des œufs qui s'effectue dans les tubes 
vides de l'ovaire chez les neutres est encore un point obsour; 
cependant ily a là quelque rapportentreles œu^ et Ja nour- 
riture. M. DonhoS*, après avoir nourri des neutres avec An 
miel et de l'albumen, a va les tubes ovariques se développer 
'comme chez les'neutreR arrénotoques^ sans voir toutefoisles 
germes arriver k leur maturité. 

» Une abeille neutre arrénotoque est, en tout cas, un phé- 
nomène assez rare; mais il ne paraît pas en être de même 
chez nos hyménoptères sociales. Ainsi, chez les bourdons, 
les guêpes et les fourmis, c'est un phénomène général, 
comme Je l'ai démontré déjà en 1855. Les neutres pondent 
des œufs qui produisent. Il reste cependant encore plusieurs 
recherches à. faire dans ces derniers cas ; mais il résulte tou- 
tefois d'observations qui datent déjà de quelque temps, que 
les petites femelles des bourdons et des guêpes {les ouvrières) 
pondent desMufs mâles. 

» Du reste, <U| sociétés ont, d'après mes observations, une 
ressemblance Beaucoup plus grande qu'on ne l'a cru juaqu'^ 

Îirésent avec les abeilles, ^nsl, dans toutes ces colonies (pour 
e moins autant que s'étendent mas reoberohes), il ne se 
trouve qu'une seule femelle fécondée, une reine. Les jeunes 
reines qui apparaissent au pilntempsà cdté d'elle ne pondent 
qu'au printemps. Dans les jeunes reines des foui;mis, toute- 
fois, la ponte commence la même anbêe. Dans les nids de 
formica ru/a, j'ai ttouvé, après le moment de la fugue nup- 
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tidle et pas très-rarement, îi côttS d'une reine fâcoudéej une 
ou plusieurs autres tcmellcs non fCcootlées, qui ne ressem- 
blaient pas seulement, par leur taille et l'absence d'ailes, k 
la reine, mais qui avaient, comme celle-ci, tout leur appareil 
ge^uel développé. 

)) Des recherches ultérieures démontreront si la présence 
de femelles non fécondées à cété de femelles qui pondeut 
régulièrement, est un fait accidentel ou s'il se raltaclie par 
la ponte des œufs mfllcs, b. récoQomîc de ces sociétés. » 

Un naturaliste belge d'un grand mérite, M. P.-J. Van- 
Beneden, dans un mémoire intitulé : Considérations ei re- 
marques sur la perpéiuaiion des espèces dans les rangs in- 
férieurs du règne animal, a exposé d'une manière très-lucide 
les phénomènes que les abeilles présentent so'js ce rapport. 

« Tout le monde sait, dit M. Van-Beneden, que ces hy- 
ménoptères, comme les appellent les zoologistes, vivent eo 
nombreuse société, et que chaque ruche possède pour chef 
une reine, quelques centaines de frelons ou faux bouidous et 
quelques milliers de neutres. La reine est la seule femolU 
complète de la communauté; les frelons sont les miles, et 
les neutres, qu'on appelle encore ouvrières ou mulets, for- 
ment la population ouvrière ; ce sont des femelles incomplètes. 
Les premiers ne s'occupent que de la perpétuation de l'es- 
pèce; aux autres incombent tous les tra>aux ordln&ircs do 
la communauté. LeS soins donnés à la conservation Ue i'cs- 

Îèce, par les frelons, sont, toutefois, de très-courte durée, 
ar un beau jour d'été, la reine s'élève très-haut dans les 
airs, BuÏTie de son brillant cortège, accepte les caresses de 
celui dont elle a fait choix, et, à son retour dans la ruche, 
elle porte aTCC elle le signe indélébile de l'accomplissement 
du mystère. Cette seule fugue amoureuse la rend féconde 
pour deux ans; elle est apte h pondre plusieurs millions 
d'oeufs. Ces faits sont connus do tous les naturalistes. 
» Mais voici ce qui est moins connu : 
» Qu'une reine soit mutilée dans sa ruche ; que, par nais- 
sance ou par accident, elle se trouve dans l'impossibilité de 
s'élever dans les airs, pour le rendez-vous dont peut dé- 
pendre le salut de la ruchti, clic ne pond pas moins des 
Oî3fs, saiis qu'il y ait eu aucune entrevue avec un frelon, et, 
ce qui est surtout digne d'atlenlîou, les œufs qu'elle pond, 
loin d'être stériles, donnent le jour à des miles, seulement 
â des miles ! La reine n'est pas frappée de stérilité non plus, 
quand, sprès avoir reçu le mile, le liquide fécondant a perdu 
ses propriétés ou qu'on empêche , par des moyens mécani- 
ques quelconques, les filaments de la liqueur masculine d'ar- 
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liTÉfp jostpi'aux œufs. Dans ce cas, comme dans le précédent, 
tons les Œufa ne produisent, également que des mâles. 
- » n eu est encore de même pour les œuf^ pondus par ies^ 
nedtros eu femelles incomplètes, qui ne peuvent inatérielle-> 
meut pas receToir l'autre soxe. Depuis longtemps les élo^ 
tefxn d'abeilles avaieat fbit cette obserration, et ArîBtote 
inème savait déjà que les ouvrières, dans l'absence des réinei, 
pondent des œufs. De manière que le concours des deuit 
sexes est exigé pour la production des femelles, tandis qu0 
la production des mâles a lieu $:acs père. 

» La Bcienijc a-t-ellc essayé de donner une explication dé 
cette curieuse exception ? Oui, et, qui plus est, la solution 
ne iait^se rien à dâsirer. 

» Nous ferons remarquer d'abord que les œufs des insectes 
ne sont pas fécondÉs pendant leur séjour dans i' ovaire; c'est 
immédiatement avant la ponte, lors de leur passage devant 
la vÉsiculc copiitative qui distille sur eux les filaments reçus 
du màlc, que s'accomplit l'ablution séminale. Si maintenaaC 
l^tÈuf traverse le carrefour trop précipitamment, et que b 
Anipape ne s'ouvre pas h temps, la reine pondra comme si Id 
diarme de l'byménée n'avait pas passé sur Ëtle. Qae ce bap- 
tême n'ait pas lieu par une puissance dont l'iOBUnct setfl 
possède le secret, ou qu'une cause mécaniqpe mette obstoelé 
au jeu régulier de cet appafell, peu Imnorto, l'œuf pradnii 
des mMes, parce qun des spermatozoïdes n'ont pu atteindre 
le vitellus de l'œuf. 

R Selon le jeu de la soupape, la reine pondra donc des 
mâles ou des femelles. 

» Quelque merveilleux que soit cette fécondité monoïque, 
ces fa?oris da la nature, dont les yeux simples et à facettes 
éclipsent l'éclat des perles, nous présentent des phénomènes 
plus singuliers encore. Voici comment : " 

» Une reine est fécondée. On le constate et rien n'est plus 
^é. Elle va pondre, mais les berceaux sont pleins. place 
Banque ponr recevoif la snlte de la progéniture. On introduit 
dans la nicbe de noaTelIesalviolBS et d'après leurdlmensian. 
la reine déposera des <èii!s de miles ou de femelles. C'est 
le berceau qui détermiuera, d'après sa dimension , la pontd 
d'une femelle ou d'im frelon. On connaît donc d'une ma- 
nière positive dans quelle condition se forment des mâles ou 
des femelles, et il n'est pas impossible que la reine, selon les 
besoins de la communauté, n'engendre instinctivement l'UD 
on l'autre sexe. 

■> Un naturaliste distingué et célèbre par l'exactitude de 
Ms observations, Huber père, savait dëjfa, il y a plus d'un 
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demi siècle, qu'il existe des reines qui ne produisent que des 
milles, et d'autres qui perdenl inscnsiblemeLt la faculté d'en- 
gendrer des œufs l'emelles. li avait fait aussi la même ob- 
servation, connue par Arislote, d'ouvrières, dans des ruches 
sans reineE, qui pondent des œufs. 

n En 18i5, un éleveur d'abpiiles, H. Ozicrzon^ curÉ b. Carls- 
markt, enSilésie, émit, entre autres propositions, l'hypothèse 
que les œufs à mAIes n'ont pas besoin d'être fécondés ; que 
les œufs dé reines et d'ouvrières seuls ont besoin de cette 
opération prû liminaire. 

» La science montra d'abord uo superbR dédain pour uno 
pareille théorie. Des éleveurs d'abeilles, au contraire, trou- 
vèrent, par cette théorie, l'explication de plusieurs phéno- 
mènes que la saine physioloylCj avant ces découvertes^ no 
pouvait admettre. 

» Le baron de Berlepsch, apiculteur instruit, qui possède, 
à Seehach, un superbe élablissementpour l'élévedes abeillea, 
a fait une expérience curieuse qui mérite d'être mentionnée. 
D'abord adversaire déclaré de la théorie de Dzierson_, il en 
devint tout d'un coup, après cette expérience, un chaud dé- 
fenseur. Il avait vUj dans la Physiologie de J. Miillcr, que le 
froid suspend l'action des spermatozoïdes; il voulut donc re- 
froidir autant que possible la liqueur fécondante sans tuer 
la reine. A cet eEfet, il plaça trois reines fécondées dans une 
glacière pendant trente-six heures; deux moururent par lo 
froid, la tioisième heureusement résista, et peu de temps 
aprêi elle pondit des œufs. Il n'en sortit que des mâles. Ces 
reines avaiect pondu des œufs femelles avant l'expérience. 

» Plusieurs autres expériences confirmèrent du reste la 
théorie du curé de Silésie, et, pendant plusieurs années, les 
éleveurs eurent presque seuls connaissance de ces faits. Ce 
n'est que depuis très-peu de temps que MM. Leuckart (de 
Giessen) et de Siebold (de Munich), armés du scalpel et aidé 
du microscope, ont sanctionné cette théorie de l'apiculteur 
célèbre. Ce n'est donc pas la science quia éclairé la prati- 
que, e'est au contraire la pratique. C'est-à-dire le sens droit 
des éleveurs qui a montré le chemin à la science. 

» Il résulte de tout ceci que les femelles peuvent engen- 
drer tout en conservant leur virginilé ; mais la perpétuation 
virginale se borne aux mâles. Le màle n'a besoin que d'une 
mère ; une femelle doit avoir, au contraire, une mère et un 
père. 

1) La faculté d'engendrer des œufs véritables, non stériles, 
sans le concours du màle, est désigiiée sous le nom de pof- 
thénogénése ; la kculté d'engendrer des mâles constitue le 
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{ihéilomëâe nommé Varr^notokie. Des phénomènes an&lo^ 
^es k ceux qui se passent chez les abeilles se répètent éga- 
lement dans d'autres sociétés d'hyménoptères, comme le« 

Siépes, les bourdons et les laborieuses fourmis. Du reste, 
ubor fils, qui a passé une partie de sa vie à l'étude des 
mœurs de ces insectes, comme son père l'aTaii fait ponr las 
abeilles, &it remarquer que les petites femelléis des bouri- 
dons et des guêpes, qui forment la population ouvrière de 
Mk Mlonies, pondent également des eeufg 

SECTION XVIU. 

Talle de,Virg{te sur ia r^oiucHon des AbeiUet^ traéUtià 
par Oeltlle, suivie dît système acHiel. 

Hais si de tes essaîms tout l'espoir est détnût. 
Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit; 
Je vais de ce grand art éterniser la gloire. 
Et dès son origine en rappeler l'iiistoire. 
' Le peuple dont le Nil inonda les sillons. 
Qui, sur des Taîsseànx i^nts voguant dans aes TallonB^ 
Fend les flots nourridersdu fleuve qn^Iadùre, 
Et de son noir limon voit la verdure éclore; 
Les voisins des Persans qu'il baigne de ses eaux. 
Les lieux 011 vers la mer courant par sept canaux, 
11 fuit les lieux brûlants témoins de sa naissance. 
De cet urt précieux attestent la puissance. 
Ce mystère d'^ord vcutdes réduits secrets; 
Il te faut donc choisir et préparer exprès 
Un lieu dont la surface, étroitement bornée. 
Soit enceinte de murs et de toits couronnée. 
Et que des quatre points qui divisent le jour. 
Une oblique claité se glisse en ce séjour : 
Là, conduis un taui eau dont les cornes oaissantËs 
Commencent h courber leurs poilitesmelDafantes; 

gu'on l'ètoufTe malgré ses efforts impulKantSj 
t sans les déchirer qu'un meurtrisse ses flancs. 
Il expire, on le laisse en cette enceinte obscure 
Embaumé Je lavande, entouré de verdure. 
Choisis pour l'immoler le temps où des ruissL-aux 
Déjà les doux zéphirs font frissonner les eaux, 

êvantque sous nos toits voltige l'hirondelle, 
t que des prés fleuris l'émail se renouvelle. 
Les humeurs cependant fermentent dans son sein. 
0 SQrprïse! à merveitle! un tDOombrable essaim 



Dans SCS flancs échauffés toiit-à-coup Tient d'éclbrej- ■t''; 
■Sur ses piuds mal formas i'iusocle vampi: oticore I 
Sur des ailes bicuiôL il s'élève ni irembhml : 
Plus vigoureux enfin lu bataillon volnnt 
'S'élance, aussi pressé (\ik cos i.'oijU'-'S iioinbrcusiis 
■ Ou'épaoche un ciel brùlanl sur les iilaji)(;s [loiulronses, 
-'Ou que ces traits dans l'aii- Élancés à la ibis, 
.^pEmd les Partlies guerriers épuisent leurs carquois. 

-;£t4ioîDràe laissant sa f^le et sa fausse lumière, 
'.^n>i^ttHéàii .du génie éclaira sa carrière. 
)fSioammerdam le premier, niant leur chastetà.- ^ . 
Â déinonlré leur sexe et lenrïé<;ondité.; 

L'un lui (loLiue une reine ct les-autresUèS^WiSi^-'!'; y 
L'instituteur f;Lnioux du eontiuôrîintflu Îff6iïfl& " ''^ 
Voulut (jue sans époiiv l'abeille ntt féconde; 
Et de paelKisIefé Rr'auntur moins jiiloux 
Prostitua ieui' reine à de iioiiiliirii\ f'itou-î. 
Enfin de leur hymen, taviuit iléjiosijaire, 
. L'aveugle /Jjiier l'a vu parles regards d'autrui^ 
. Et sur ce grand problème un nouveau jour a lui. 
La reine, nous dit-il, au jour de l'hyménée. 
Sort, de ces nouveaux feux, incpiiète^ étonuée, 
' Aux portes du palais longtemps hésite d'abord . 
- . Enfin aoD aile s'ouTre, elle a pris son essor ; 
'■El loin des yenx mortels, mystérieuse aînaote, 
Ëtiiporte dans les airs l'amour qui la tonrfiaentâ. 
-^SçRii'aniaïtt l'observait, etftlein des mèm^'tieinkji^'' 

' ,ffilèï^l£rïi^;'^eiSGj elle desrapd fécpnâ^^ '< i - 




SECTION XIX 



Ponte de la MBre-AàeiUe ou Retne. 

La jeune mère GomiccDce sa ponte qaaraDte-six henrea 
après l'accouplement. C» sont des œata d'ouvrières qu'elle 
pond pendant les onze premiers mois de sa vie : d'abOrd, 
-Jusqu'à riii ver, cette ponte n'est pas très-nombreuse; elle 
■Icesse pendant cette saison. Mais, dés que la douceur de l'air 
annonce le retour du printemps, la ponte de la mére-abeille 
Sevient plus aclïTe, et donne un surcroit de population qui 
fournit à celle d'an esMim, qui peut sortir de la ruche, dans 
nos climats, du 20 au 25 mai. Pour y sufQre, il faut que la 
mère ponde dnpuis lès premiers beaux jours jusqu'au pra- 
inter Inai^ doou ndlle ovSb, parce qu'uo essaim de force 
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ordinaire doit être composé de ce nombre d'individus, etque 
Ctjux pondus après le premier mai, ne sont pas en état de 
suivre l'eES^m, d'après ce que nons avons dit de leurs pre- 
miers états, et puisque, d'un autre côté, lorsque l'essaim est 
sorti, il existe encoro dans la ruche une population un peu 
plus forle que ceile que l'on y voyait avant cette ponte si 
nombreuse. Eu supposant que la durée de celle-ci soit de 
deux mois, il s'ensuivra en terme moyen que la méfc pond 
chaque jour deuxcents-œufs : ce qui doane une idée complète 
de sa fécondité ; mais qui reste cependant plutôt au'deitsous 
(la'elle ne s'élève au-dessus de la réalité, et dont on ne doit 
wânt s'étonner en «e rappelant que nous avons compté avec 
Réaumur vingt-mille œufs dans ses ovaires. 

Vers le onsième mois de son existence, la mère eommenctf 
& pondre des ceufs de m&les. Le nombre de ceux-ci peut 
Ee monter de quinze cents à trois mille; mais elle ne cesse 
pas pour cela de pondre eu même temps quelques œub 
d'ouvrières. 

Tel est l'ordre régulier de la ponte, chaque année de la 
vie d'une mère féconde. Mais cet ordre peut être dérangé. En 
effet, lorsque l'accouplement de la jeune mère a été retardé 
au-delà du vingt-et-unième jour de son existence, elle com- 
mence sa ponte par des œuts de mMes, et pendant la durée 
de sa vie elle ne pondra que des œufs de ce sexe. Ce fait, 
prouvé par nombre d'expériences de Huber, qnelqu'étonnant 
qu'il soit, ne trouvera pas cependant d'incrédules si l'ou a 
remarqué toutes les précautions quo mettait ce naturaliste 
dans toutes ses observations, avant d'en tirer une conclusion. 
Lorsque cet accident n'a point lieu, l'ordre régulier de la 
ponte se reproduit chaque année de la vie de cette mère si 
lôconde, sans qu'elle ait besoin d'ua nouvel accouplement, 

SECTION XX. 

Théorie des essaims. 

Nous avons dit plus haut que c'était la mère qui détermi- 
nait U sortie de l'essaim. C'est à présent des circonstances 
oui précèdent, accompagnent et suivent immédiatement son 
émission quo nous avons à nous occuper. 

L'hiver diminue toujours la population des ruches, soit 
parce que telle est l'époque où les abeilles périssent naturel- 
lement de vieillesse, soit que sa rifrueur et sa durée leur 
aient été fittales, -=oit qu 'iovitÉes par les premiers beaux jours 
h sortir, un changement de température suliit les ait sur- 
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prises hors de la ruche et leur ait été nuisible. AprËs qm la 
ruche s'est repeuplée d'abeilles ouvrières, la mère pond des 
<Buf5 de mâles. Lorsque l'éducation de ceux-ci conimeuce, 
les ouvrières se mettent à ébaucber les grandes cellules, et la 
mire y pond des œufs de femailes, avuit mèiab qu'elW 
goieot terminées (fi^. 117, g, g.). Nous avons yu eommeot 
les larves, qui en naissent, reçoivent une nourriture particu- 
lière, la gelée prolifique. Nous avons dit que, lorsque la 
larve a pris toute sa croissance, les ouvrières couvrent d'un 
couvercle do cire l'entréu de la cellule (fig. 116, ro, ro), 
comme elles le font pour les ouvrières et les mâles : la larve 
alors se file une coque imparfaite, qui n'enveloppe que les 
parties supérieures de son corps. Bons protéger les infé- 
rieures. 

Il semblerait naturel de croire que, dès que les mères 
âeTées dans ces cellules seront écloses, elles^BorUrout dans 
la rucbè. Il n'en est pas ainsi : lorsque ees jeunes femelles, 
dierchantà sortir, veulent Ater le couvercle, et pour cela en 
rongent les bords, les ouvrières, qui à celte époqiie font la 
garde autour de ces mêmes cellules^ remellent par dehors 
aulaut de parcelles de cire pour les rattacher, que les pri- 
sonnières en ôteot pour io détacher. Il en résulte une grande 
irritation, une espèce de colère de celles-ci : leur impatience 
s'esprimc par un bruissement assez fort. 

La conduite des ouvrières dans cette occasion peut, au pre- 
mier coup-d*ce:l, paraître extraordinaire ; cependant l'expé- 
rience prouve qu'il ne peut y avoir, même pend-^ut le temps 
assez court de quelques heures, deux ou plusieurs mères fé- 
condes, ou susceptibles de le devenir par l'accouplement, 
existant simultanément en liberté dans la ruche. Onconç<ât 
que la fécondité d'une seule donne déjà assez do travaux b 
râécuter aux ouvrières : elles ne pourraient sufUre à mat 
qfie deux exigeraient. De plus, il existe une jalousie entré 
les abeilles-mcres, qui les porte à un combat à mort l'une 
contre l'autre, dès le premier moment où elles peuvent se 
joindre. La garde qui veille autour des cellules de ces jeunes 
femelles a donc pour second objet d'cmpôclier la mère, qui 
existe en pleine liberté dans la ruche qui va donner un es- 
saim, de se jeter sur ces cellules, où le bruissement dont 
BOUS avons parlé, et qui est propre et particulier aux fe- 
melles fécondes, l'avertit qu'il existe des concurrentes : fii 
fiUe y parvenait, elle percerait avec ses mandibules la partie 
«q)érieure de la cellulo, que nous avons dit n'être point gar- 
Ulo de la coque qui protège ûaos le bas les parties antériea- 
rfls de la jeun» femelle, puis, amenant i. cette ouverture 



118 THÉORIE DIS ESSAItfS. 

l'extrémilé de son abdomen, elle percerait la prisonnière, 
qaî, n'ayant pas ia liberté des mouvements, périrait inrailli- 
blement. Si, d'un autre câté, les ouvrières laissaient surtir de 
sa cellule natale la jeune mère, la aième antipathie se trou- 
vant dans tontes les deuxj il y aurait nécessairement un com- 
bat, et la mort de l'une d'elles étant In&Illiblc, il n'y aurait 
plus d'esEaim, la condition de celui-ci étant d'être conduit 
par une mère, seul garant d'un établissement durable. Lo» 
ouvrières doivent donc mettre obstacle il la sortie des jeuoes 
mères de leurs cellules natales, et k l'approche de la vieille 
mèra de ces mêmes cellules, jusqu'après Ja sortie de l'es- 
saim. Celle-ci se trouvant empêchée de faire sa volonté, 
s'irrite à son tour; h la démarclie assez lente et qu'on pour-, 
rait dire grave qu'on lui a^ait connue jusque-là, succèdeiit 
des mouvements brusques ; elle veut parcourir toute ia ruche 
et détruire, dans leurs berceaux, ces Jeunes mères dont la 
liberté mettraitsa vie en péril dansun combat plus égal(l). 
Les ouvrières partagent cette agitation et l'augmentent en 
formant des phalanges serrées sur le chemin de la Tfellle 
mère. Le tumulte devient & son comble, la mère, par crainte 
et par colère, sort de la ruche et prend son toI avec la plus 
grande partie de la population. Voilà le premier essaim, et 
l'on voit par là qu'il est toujours conduit par la vieille 
mère. 

Il est probable qu'une circonstance qui accompagne tou- 
jours le tumulte dont nous avons parlé (je veux dire la grande 
dialeur qu'il occasionne dans la ruche], est encore une des 
causes qui force la .plus grande partie de la population d'eu 
sortir. On pourrait croire, à la première vue, que la multi- 
plicité des individus, l'accroissement outre mesure de la po- 
puldtion est une des causes de l'émigration do cet excédant. 
Ceux qui ont observé pendant quelques années, des ruches 
d'abeilles, ne partageront pas cette opinion ; ils ont souvent 
va le trop de population d'une ruche, équivalant à l'essaioi 
le pins peuplé, se réfugier sous le plancher de cette ruche ou 
BOUS sa couverture extérieure, et cet état se prolonger pen- 
dant une grande partie de la saison chaude, sans qu'il y eût 

(i) L's ib\e qa'ont In ]bbiii» f«ai«llM da Hrtïr de Itan alièoles auwllil qu'elb 
wot pamniw k Viltt d'Inuccsi {itrmiu; <t, d'nn aolr* niii, le* affiiru qas hll h 
InndtB TAUDIS ponr l«i paicar h toift A'algaaiiua, sSb da oonaarrar len «m- 
-fin, BW pinlMBI nadro parfailCBanl nttOB paarqaol Im oBTriirci duanic 
■I fctto iftluen mn tdinlet njtln, n *aat dn fbrimnu propre* à Im gmadr 
d«i ilMqBii d« kart tuuaii «t à bi cspdAar da MUwUr* dM lapnidaaen. 

», J.». 
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production d'essaim. L'expérience proiiTO que l'irritation de 
la vieille mère est toujours la caiise de la sortie du pre- 
mier essaim. 

Il est encore nécessaire, pour la sortie de cette colonie, 
que le temps soit beau et l'air assez calme. Un temps cliaud, 
quoique lo ciel soit couvert, si les nuages, qui interceptent 
les rayons du soleil, ne menacent pas de la pluie, favorisa 
la sortie de l'essaim. Les signes iirécurseurs de cet évéue- 
meiit sont Ir bruissement des jeunes mères, qu'on peut en- 
tendre du dehors, et celui du tumulte, qui se renouvellent 
souvent plusieurs fuis avant la sortie. 

L'essaim se compose d'un très-grand nomljrc d'ouvrières 
et de miles; il est conduit, ou du moins accompagné par 
une mère, et celte mère, pour le premier essaim, est tou- 
jours celle qui existait en liberté dans la ruclie qui a fourni 
la colonie. Mais on peut être inquiet du sort de celte der- 
nière ruche et la croire dépeuplée; cependant, nous avons 
dit plus haut que cotte miimc ruclie fournit souvent un se- 
cond essaim, et même quelquefois plusieurs. Celles qui sont 
sorties en essaim n'y reviendront pas ; filles seront iidèles à 
la mère qu'elles ont suivie. La population cependant sera 
assez nombreuse, et les travaux s'y exécuteront comme avant 
la désertion; elle se composera des ouvrières et des mâles 
qui seront sortis de la ruche avant l'heure oii il a été pos- 
sible de prévoir l'éruption de l'essaim. Dès le malin, beau- 
coup, surtout des premières, sont allées ii la provision et ne 
reviennent que lorsque le mouvement de l'essaim est terminé. 
Sans s'inquiéter de ce qui s'est passé, elles déposent les pro- 
visions qu'elles apportent et la nourriture est fournie aux 
larves comme par le passé. Les individus, nés peu û'heure 
avant le mouvement de sortie, étaient encore trop faibles 
pour le suivre; ils sont restés dans la ruche. Les œufs pon- 
dus par la mère, qui vient de quitter son ancienne patrie, no 
sont pas encore insectes parfaits, myis à chatiue instant ils lo 
deviennent. Une ou plusieurs des jeunes mères que nous 
avons laissées à celte époqn'c enfermées et gardées dans 
leurs cellules, sont sorties pendant le tumuito ; s'il n'y en a 
qu'une d'éclose, elle sort de la ruche pour s'accoupler, dès 
que les forces le lui permettent, ce qui arrive ordinairement 
eu bout de vingt-quatre heures après sa sortie de lacellulo 
où elle est née; s'il y en a plusieurs, elles se battent entre 
elles; la plus heureuse ou la pliis adroite reste et produit 
un rapide accroissement de population, on commençant à 

Eoudre environ quarante-six heures après son accouplement, 
a population dq celte ruclie, qui paraissait presque détruite 
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dans les insUmls qui suîvtreat la sortie de l'essaiiSj s'aug- 
mente si promptemeut (|ue souTeut, de trois à huit jours 
après, elle en doune un second. Si cette seconde émigration 
a lieu, il est clair, d'après ce que nous venons de dire, qu'elle 
sera conduite par la jeune mère, qui seule est résilie libre 
dans la ructie; la cause d'irritation, et par consÊquent de 
sortie, se renouvellera pour elle; mais il arrive souvent, sur- 
tout pour les derniers essaims, lorsque la sortie des pre* 
tniers a diminué la population de la ruiÂte, d'oik Us sont 
sortis, que pendant le tumulte du départ, piu^surs Jeunes 
mères, moins bien gardées, sortent de leurs cellules ci sn»- 
Tfnt le mouvement imprimé à ta masse. On conçoit que celles 
qui sont écloscs depuis quelques jours, se trouvent aptes à 
voler, dès qu'elles ont enlevé le couvercle qui les retenait 
prlsounières. Alors l'essaim se trouvera mené par plusieurs 
jeunes mëres. 

Nous avons laissé l'essaim sorti dû la rucIie, sans expli- 
quer ce qu'il devenait : il s'élève en lourbilloo au-dessus de 
la ruche; il ne s'en écarte pas, tant que la population qui 
doit le composer, n'a pas pris six volée. Les individus qui le 
composent, u'out pas envie de se disperser ; ils étaieut unis 
en société, ils se proposent seulement d'en former une nou- 
velle. Par les cercles entrelacés que figure leur vol. Il est 
aussi probable qu'elles s'assurcal delà présence de la mère. 
BisntAt celle-ci, acco[nr.agnée de celles qui tentent fbrtaue 
avec elle, va se poser sur une branche d'arbre ; et si ce lieu 
parait convenable, elles s'y rassemblent bientôt toutes, et 
se posent les unes sur les autres, en formant mu; grappe 
pendante. Dans cette position, les premières posées ne s'ac- 
crochent à la branche ou h ses feuilles que par les pattes an- 
térieures, lea postérieures sont libres et pendantes, et c'est 
aux crochets des tarses de celles-ci (qui terminent, comm^ 
aous l'avoDS dit dans la description des pattes, le cinquième 
article), que les suivantes s'attachent au moyen des crochets 
de la paire antérieure : toutes so tiennent ainsi, et ce mode 
n'a point les inconvénients que tout autre ponrridt avoir. 
En eSèt, ces crochets, durs et cornés, sont terminés par une 
pointe acérée qui pourrait pénétrer quelques-unes des ment- 
branes, qui unissent les parties solides composant l'enve- 
loppe du corps des abeilles ; Us pourraient aussi déchirer 
celle qui compose les ailes. Dans le premier cas, ils foraient 
une véritible blessure vraisemblablement mortelle, et dans 
le second Us altéreraient l'organe du vol si nécessaire aux 
pourvoyeuses. 

Nous l'avons déjà, dit, nous le rappellerons ici, l'homme a 
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mis i'abeillo sous sa dépeadauce^ il l'a réduite en dotne»* 
tic'M. Dacs nos propriétés dont elles font partie, t'ess^iti 
arrivé k sou premier lien de rassemblement et de repos, le 
plus souvent à une frôle branche d'arbre ne peut s'y établir 
que momentanément, dépourvu qu'il est de tout abri, exposé 
à tontes les v,iriations de l'atmosphÈrc, et en atleudant que 
quelques mouches envoyées à la découverte aient trouvé un 
logement convenable. L'homme lui oirre ûlors un toit pro- 
tecteur qu'il a lui-même fabriqué ; voici la maniÈre ordinaire 
de le lui faire adopter : un homme préseule une ruche 
renversés au-dessous de la grappe pendante que forme l'os- 
saim; il tâ^he d'engager le plus possible, dans sa cavité, 
l'extréraité de cette grappe ; ensuite il secoue assez foi tement 
la brani^e, de manière àea détacher les abeilles ; puis, re- 
dressant la ruche dans son sens naturel, il la pose à terre, 
Sous l'endroit où il vient d'opérer. Il arrive ordinairement 



terre qu'il pose la rucbo. Bieclàl elles viennent rejoindre le 
gros de la colonie pur los ouvertures qu'on a. soin de laisser 
entre les bords de la ruche et la terre, L'efTort de la secousse 
en a fait aussi envoler une partie, qui, en peu de temps, re- 
joignent leurs compagnes avec empressement, si la mère se 
trouve du nombre de celles qui sont déjà dans la ruche, ou 
si elle s'y introduit promplement. Dans le cas contraire o£l 
la môre volerait à l'enlour sans vouloir entrer, les abeilles 
sortiraient blâ'ntdt de la ruche peur la rejoindre et se peser 
là. ou ailleurs -avec elle ; tant elles lui sont attachées, tant 
éllj^B. sentent la-nécessité de la préscuce de celle qui assure 
la force et la. durée de leur population. S'il arrivait que la 
mère n'eût pas pu sortir avec l'essaim ; après avoir volé un 
petit nombre d'instants en cercle autour de la ruche, pour 
s'assurer de sa présence ou de son absence, il y rentrerait. 

Nous venons de décrire comment se fait cet établissement 
dans notre intérêt ; il est possible que l'iiomme n'ait pas de 
suite reconnu l'utilité du travail de ces insectes h. son égard 
et qu'il ne les ait pas d'abord réduites à la domeslicitô, 
même, quand il a eu connu leurs produits (ce que l'on verra 
dans l'article des Apiarides du nouveau monde); il est des 
pays, des forêts et des montagnes, ou il existe des abeilles 
qiu no sont pas sous notre mam. IL s'échappe mémo des es- 
saims de nos ruchers, et ils trouvent à s'établir sans notre 
lSÉ(^!9Dttoii^duiBde3-j^itéside rochers, daus les intervalles 
4§s^jpKi^^'d^nn-yI{ijix Àîtryou dans le trou de quelque arlîre 



que des flots d'abeille 
de la ruche ; c 



ic Tombés dans cet endroit hors 
re des tas qu'elles forment sur la 
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antres insectes. On doit donc suppOBeTj ainsi que nous 
TODS fait, que de l'endroit die leur prenUer repoa, où dobs 
ks avons vues suspendues ad grappe, elles envt^nt quel» 
ques esplorateurSj qui reviennent au rassembleoient donnsQ 
là nouveite de la découverte d'un logement, et serrir dft 
guidas poury conduire la colonie. 

SECTION XXI. 

Combat des Mères-Abeilles ou Reines. ' 

En décrivant l'arcLilecture des Apiarides et les travaux 
des ouvrij^reSj uotamment la fondation des gâteaux, noua 
avons dit ce qui se passe dans une ruche après le premier 
6tabUi;sement. Nous avons vu ces femelles infécondes b&tir 
et travailler à fournir la rurlts de vivres,'et à nourrir la pos- 
tâtîté de la' seule femelle fâcande. Nous avons vu cdle-ei 
soignée, nouirie, escortée et suivie par elles; mais, comm» 
nous 06 l'avoDii jamais vue pnJsider aux travaux, ni donner 
aucun ordre, nous lui avocs refusé le titre de reine qu'on 
lui donnait avant nous, pour lui laisser celui de mère, bien 
préférable m premiei-, et que la fécondité, qu'elle possède 
seule et très-émiuemment, lui donne d'une manière incon- 
testable. Cepenilant malgré l'attachement filial que les ou- 
Tdèrcs ont pour elle, elles ne peuvent tolérer deux mères 
libres dans une même ruche. On dirait qu'elles sentent n» 
pouvoir, en ce cas, suillre aux travaux qu'exigerait celto i 
' double f^ndité. (Hons ne pFiteudons pas expliquer les 
idées des Apiarldes, si môme soutenir qu'elles en aieut^ I 
-nous vonlons seulement dire qu'elles ii^issent dans certaises - 
occasions, comme si elles avaient telle ou telle idée.) Ainsi, 
si l'on iotroduil une femelle féconde dans une ruche qui en! 
est déjà pourvue, les ouvrières l'empêchent de pénétrer dans 
l'intérieur, elles la serrent de tous càtés et mémo s'entassent 
sur elle ; elles la tiennent en quelque sorte en charte privée^ 
et ordinairement elle meurt victime de celte longue détes^ 
tion. Au contraire, si une ruche est privée de sa femelle fé- 
conde, et que le temps écoulé depuis cette perte permette 
qu'elle soit connue de toutes les ouvrières, une mère étran- 
gère est accueillie par celles-ci, et obtient promptement 
d'elles tous les égards et les caresses ordinaires. 

Nous avons dit que, dans le tnmulle de la sertie étmt 
en&im,U arrlvo assez souvent que deux -ou ptoslears jeune» 
flraulles, de eelles qui oocopent les grands tdt^tès. et qui 
Mk été élevées f our devenir fécondes par faecoaiâeBeBtj 
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sortent en même temps de ces aWéoles et quittent la ruche 
avec resstum. De il arrive quelquefois qu'an lieu rie se 
poser en un seul groupe, la population sortie se dîvise en 
doux ou plusieurs, selon le nombre de ces jf^uDes femelles, 
qui se sont posées en divers endroits. Souvent cependant, 
malgré cette pluralité, elles se réunissent toutes, el dans 
tous tes cas, lorsqu'elles sont recueillies, deu.t ou plusieurs 
mères se trouvent libres dans une môme ructie. Dans ce cas, 
ou dans tout autre où il y aura pluralité de mères, loin de 
s'opposer à la jalousie qui porte ces mères à se détruire l'une 
l'autre, les ouvrières tendent, par leurs mouvements autour 
4'eUe8, h les rapprocbei- l'une de l'autre : rapprodtemeitt 
toujours Suivi d'un combat auquel, bien loin de mettre oAs* 
iacle, elles les forcent en quelijue sorte, eu obligeant de re« 
venir sur ses pas telle qui se Ecrait enfuie. Voici le réi^ 
d'un de ces combats dont Hnbcr fut témoin dans une de ses 
ruches les plus minces : b Deux mères sortireut de leurs 
cellules presqu'au même moment. Dés qu'elles furent à por- 
tée de se voir, elles s'élancèrent l'une contre l'autre avec 
l'apparence d'une grande colÈi c, et se mirent dans une situa- 
tion telle que cliacune avait ses ajiteones prises dans l'es 
mandibules de sa rivale ; la tèle, le corselet et le ventre de 
l'une ét^ent opposés à la tète, au corselet et au ventre de 
l'antre; elles n'avaient qn*à replier l'extrémité postérieurtt 
4e ce ventre, elles se seraient percées réciproquement do 
iouf l^illon, et seraient mortes toutes deux dans le com- 
|»k;|Uais il semblé que l'auteur de la nature n'a pas voulu 
qàer^êHr -duel fit périr les deux combattantes ; on dirait qu'il 
s ordoàiïâ aux mères, qui se trouvent dans cette position, 
de se fuir à l'instant même. Cette même circonstance se ren- 
contra dans plusieurs combats dont Hnber fut témoin, et eut 
toujours la même issue. Quelques minutes après que nos 
■deux mères se fur-'înt séparùes, leur crainte cessa et elles 
recommencèrent à se churdicr; bientôt elles s'aperçurent, 
«t BOUS les ïlmes courir l'une contre l'autre : elles se saisi- 
rent encore comme la pi emitre fois ; ie résultat en fut le 
même : dés que leurs ventres s'approchèrent, elles ne son- 
gèrent plus qu'à se dégager l'une de l'autre ; et elles s'oif 
fuirent. Les abeilles oiivrièreB étaient fort agitées pendaat 
tout ce temps, et leur tumulte paraissait s'accroître, torsqUd' 
les deux advei^iros sa séparaient. Ftous tes vîmes, k deux 
différentes .fo^ arrêter 1^ mères dans leur fuite, les >ai^ 
w les janibes^t les retenir prisonnières pins d'une mimite^ 
Enfin, dans vmé treUi^o Atlacpie. celte des deiis mères qui 
était la.plos aotetméB ou la' ]i1db tarie, courut «ur sa rmda 
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au moment oîi celle-ci ne la voy^dt pas -venir j elle la saUIt 
avec fies mandibules à ld,naissaDce de l*;Edle, puis monta sur 
son corps, et amena l'extrémité de son ventre sur les der- 
niers anneaux de celui de son ennemie, qu'elle parrlot tel- 
lement à percer île son aiguillon : elle lâcha alors l'aile et 
retira son aiguillon. La mère vaincue tomba, se traîna lan- 
guissamment, perdit ses forces très-vite, et expira tiientât 
après. Ces femelles élaicnt jeunes et vierges. La mûme anl- 
mositè existe entre les mères fécondes. » 

Lorsque la saison des essaims est passée, les ouvrières, qui 
jusque-là avaient gardé les grandes cellules, et empêché la. 
mère fécon^de d'en approcher, lui permettent alors de les 
détruire, a Elle se jeta, » dit Huber, d'une mère qu'il ob- 
serva dans cette circonstance, « avec fureur sur la première 
qu'elle rencontra : h force de travail, elle parvint àea ownir 
lit pointe. Nous la vîmes tirailler avec ses mandibules Ï& wAh 
iê, la coque qui y était renfermée; mais probablement ses 
efibrts ne i-éussissaient pas à son gré, car elle abandonna t» 
bout (le la (rrande cellule, et alla travailler à l'extrémité' 
opposée, où eiic parvint à faire une plus large ouverture; 
quand elle l'eut assez agrandie, elle se retourna pour y In- 
troduire son ventre; elle fit différents mouvements en tous 
sens, jusqu'à ce qu'enfin elle réussit à frapper sa rivale d'u» 
coup d'aiguillon mortel. Alors elle s'éloigna de cette cellule, 
et les ouvrières, qui étaient jusqu'à ce moment spectatrices 
de son travail, se mirent, après son départ, k agrandir la 
brèche qu'elle y avait faite, et en tirèrent la cadavre d'une 
mère à peine sortie de son pOTeloppe de nymphe. Pendant 
ce temps, la mère te jeta sur une autre grande cellule, et y 
fit également une large ouverture, mais elle ne chercha point 
i j iolroduire l'extrémité de son ventre : cette seconde cel- 
lule ne contenait pas comme la première, une mère déjà dà- 
Tdoppée et à laquelle il ne restât plus qu'à sortir de sa co* 
quB; elle ue renfermait qu'une nymplie de mère : il y a 
donc apparence que, sous cette forme, les nymphes de 
res inspirent moins de fureur à leurs rivales ; mais elles n'en 
échappent pas mieu.t à la mort qui les attend : car^ dè& 
qu'une grande cellule a été ouverte avant le temps, les ou- 
vrières en tirent ce qu'elle contenait, sous quelque forme 
qu'il s'y trouve, de larve, de nymphe ou de mère, et la 
mère libre ue manque pas de les entamer toutes BucceBBÎT&- 
ment. IL ne pouvait être permis anx ouvrières de détroôre 
loB mères ;Bup^rQues, parce que^ dans une sociétï composée 
d'autant d'individus, entré lesquels on ne peut supposer un 
ooncert toujours égal, il serait fréquemment arrivé qu'un 
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groupes d'abeilles se ser^t Jeté snr l'une des mères, taodii 
ffli'uD second groupe aurait massacré l'antre, et ]a rai^ecAt 
été privée demère. U hllaH donc que les mires seules fUS^ - 
MDt chargées du soin do se déÊdre de leurs rlTiUes. 

SECTION XXII. 
Massacre des Fauœ-Bourdons ou Mâles. 

Les jours i(ui suiveut la sortie du dernier essdim, sont, 
dans les ruches d'Apia rides, des temps de meurtre et de 
carnage. Lorsque toutes les jeunes mères sont accouplées, 
les mâles deviennent inutiles. Comme nous l'avoos dit/ ils 
ne travaillent point, ils ne font aticune récolte, et leur ana- 
<iomie extérieure prouve qu'ils ne le peuvent pas. N'allant 
«as même cherolier an jour le jour sur les fieurs ce qu'il 
ÎBar iml de noniriture, ils prennent GeUe>ci aux dépens des 
-proTÏ^uoE rassemblées dans la ruche. Dès le moment qu'ils 
ne peuvent plus 6 Ire nécessaires à la Técondation dos femelles, 
ils deviennent des êtres inutiles et même nuisibles par la 
vonsommatioii qu'ils feraient. Aussi bieutàt les ouvrières s'en 
idébarrassent par un massacre général. Elles les poursuivent 
(Sur les gâteaux et les en chassent : ceux-ci se réfugient sur 
fta table où la ruche est posée. Huber ayaut mis sU ruches 
Jiien peuplées sur une table vitrée, et s'étant plané dessoin, 
■rend compte des circonstances t|ui accom patinent celte ior- 
AerakiBaUon. « Cette iRvention, dit-il, nous réussit h mep- 
■weille. Nous vîmes les ounières Êi}re nn Trai massacre des 
m&les, dans les six ruches à la f^, et avec les mêmes par- 
-UcuiarKës. La table vitrée était couverte d'abeilles qui pa- 
raissatent lrès-animées, et qui s'élançaient sur les mâles, à 
mesure qu'iis arrivaient au fond de la ruclio ; elles Ses sai- 
sissaient par les antennes, les jambes ou les ailes, et après 
les avoir tiraillés, ou pour ainsi dire écartelés, elles les 
tuaient à grands coups a'eiguîllon, qu'elles dirigeaient ordl- 
oairetnent entre les segments du ventre : l'instint, oà cette 
arme redoutable les atteignait, était toujours celui de leur 
anort ; ils étendaient leurs ailes et expiraient. Gependatft, 
«omme si les ouvrières ne les enasent pas trouvés aussi 
morte qn'ils nous le partissedunt, elles les frai^leot «ncoTft 
de leurs aiguillons, et si profondéineat quelles avaient beav- 
«oap de peine kles retirer: il fallait qu'elles tournassent snr 
'«Iles-mêmes pourréussir à les dégager, u Le même carnage 
se renouvelle les jours suivants ; car, pendunt ce massacre, 

s'échappe toojours quelques proscrits de la niche où -ils 
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sont poursaWîs : ceux-ci cherchent, à s'introduire daos d'au- 
tres mclics, où Ils DO sont pas inieu^ accueillis qrie dans 
leur ruche natale. Cependant il est une excepticn k la rfr- 
gle, qui veut que les mâles soient détruits peu de temps 
après la sortie des essaims, dans toutes les mchas. i 

SECTION XXllI.' 

Rekws dont'la ponte est vif^e et autres causes gvi portent 
te d^ouragement dans les ruches d^A.beUlBSf pimge des 
ruches et combats des AbeUles. 

Nous avons dit plus haut que, lorsque raccouplemeoi 
d'une jeune mère est retardé au-delà du vingt et unième 
jour de son exisUnce, elle no pondra toute sa vie que des 
œu& de m&les. Daus les ruches oix il eu est sinsi, les m&leç^ 
ne lont pas poursuivis, ui tués par les ounières ; et cette 
ezeepUoD & là règle, qui veut leur desbiictioD, profite noa— 
seulément aux m&les de la ruche dont la mère a les ovaires 
aiBsi viciés, mais à ceux qui, poursuivis dans d'autres ruches, 
s'introduisent dans celles-ci sans résistance de la part des 
ouvricre^i. Ils sont reçus, et on ies y retrouve même en grand, 
nombre jusque dans l'hiver, si la ruche subsiste encore h 
cette époque. Mais plus ordinairement le découragement 
prend les ouvrières àv. la rtiche qui se trouvent dans ce cas-; 
elles se dispersent et quittent un ûfablissemeot dont la po- 
pulation active et traruillante ne peut plus se renouveler et 
se maintenir en nombre suffisant, ni à plus forte raison 
s'augmenter. ■ 

Le massacre, que nous venons de décrire, parait cruel : 
il semble cependaut jusllGé par l'inutilité dos mâles pendfmi 
les dix mois environ qui se passent depuis la soriîe des es- 
saims d'une année, jusqu'il la saison suivante oili il s'en.pré- 
pare d'autres, k cause de leur incapacité de travûtier «t de 
récolter même leur propre nourriltre ; enfin par la dépense 
qu'ils feraient des provisions de la ruche. Mais il est d'au- 
tres combats entre les abeilles ouvrière^ de ruches ditTéren- 
tes, aussi meurtriers que ceux que nous venons de décrire^ 
et qui ne présentent que peu ou point d'excuses. Les Ailles 
ne sont ni hospitalières, ni prAtouses; elles sont quelquefois 
pillardes : c'est là, en peu de mots, la cause des combats 
dODt nous allons parler. 

Différents événements peuvent porter le décour^ment 
dans la population travailleuse d'uae rucbe; nous en avons 
fl^& spéoiuô UD, en parlant des ntères qtû ne pondent que 
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des œufs de mâles. Hais ii eiiste aussi des mères peu ié- 
.Goades, qiioiquq>leurS'Oyalres ne soient pas tout-à-fait vi- 
-Iflléfc^lëB lûèresipouvenEpériifj et> à leur mort, il n'est pas 

.^«^l^pui^B poBstbIc aux ouvrières de réparer rimmer;sfl perte 
qu^eS-ont faite. Des ennemis, tels que cm\ sont con- 
nus-.âflé cultivateurs d'abeilles sous le fioin Ankiiii-c de Tei- 

-flwèih'de' la cire, et que Fahricius et l.atn^illu {lOi-rivcnt sous 
le nom de GaUeria cerfana et alcearia, pcu\Ti<l s'éLi-e em- 

Sarés d'une grande partie des gâteaux, et les braver à l'abri 
e leurs longues gâteries de soie, ijui ne laissent, par leur 
tissu serré, aucun passiige à l'aiguillou, et dont la soliditâ 
est à Tabrî de leurs mandibules, C-:.s accideots déterminent, 
ou l'émigration en masse, ou !a dispersion de la ruche qui 
l'éprouve. Alors ces malheureuses abaDdon-icot leurs pé- 
nates pour chercher un asiio dans une ruche plus fortunée 
qu'elles. Do gré ou de force, elles cherchent à s'établir dans 
. giielque société Toisine de la leur. r - *^- 

;Repiiii8B6es-à coups d'aiguillon par les abeilles- propHé^-' 
feires, elles se défendent à armes égales, et succombent 
toutes, mais non pas sans vengeance : elles ont elles-mêmes 
détruit une jKirlii' (!>■ I;i p.-i]nd;Lii(>ii iloiitellr^ voukient par- 
tager la propi <.-ili -l(-,]kiire. Aucune aiR-ille étraDgère, 
même isolée, iiYst iw.uc d/ins iiiic rnri)c peuplée où elle 
n'est point née; clic y est de suite rccounue poarétrangère, 
et perd ordinairenieut la vie, si elle vientà y pénétper.^i- 
Outre ces combats qui ressemblent à des batcdlles gécé- 
rales, il en eiiste d'autres plus pai ticuliers. 

'"^^^^^^émiCimy '• 

C<ttnbais particuliers des AbeiUes entre elles ou contre 
les pillards (1). 

Les abeilles ouvrières se livrent les unes aux autres des 
combats à mort. Dans des saisons, et dans des heures du 
jour oii la chaleur les met en pleine vigueur, elles attaquent 
et tuent impitoyablement les étrangères qui osent entrer 
dans leur ruche. Peut-ôtre y a-t-il aussi quelques abcillos de 
la môme ruche, qui se battent entre elles comme cela arrive 
à presque tous les aniniaux de la même espèce, du reste 
quelle qu'en soit la cause, quelquefois l'attaquante et l'at- 
taquée sortent de la ruche en sq tOBant déjà l'une l'antre; 

(ij LaiKtiMU Ull^ MÏ».<:dlM se, 10,41 atMiSO, nit u irtt-enMd» 
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quelqueroîii c'est en dehors qu'une d'elles tombe sur ui>eau- 
Ùo qni vole, ou, va se jeter sur une autre qui était en rtipos^ 
ou qui marchait doucement sur ta partie extérieure de l'appw 
de la l uthe, en attendant le moment de s'y inti oduire furli- 
Tement. De quelque manière que le combat ait commencé, . 
dès qu'elles se sont jointe;, elles tombent bientôt à terre. 

On leur voit alorfi exécuter toutes les manœuvres que fe- 
raient deux lutteurs couçhéa par tei re, et dont chacun vou- 
drait arracher la vio h. son ennemi. Ctiacune t&che de pren- 
dre la position qui lui est la plus avantageuse. Quclquefcds 
elles sont toutes deux coucbées sur un cAté, se tenant récL^ 
proqnement saisiesaven leurs pattes, tête contre tète, derrière 
contre derrière, et contournées de façon qu'elles forment 
semble un cercle ou un ovale. Quand elles se tiennent ainsi, 
les mouvements de leurs ailes les font pirouetter de temps 
eu temps, et les portent qu.^lquefois en avant à plus de 30 
cenUmètres de distance, mais toujours h fleur de terre. Une 
des deux parvient parfois à prendre quelque position plus 
fitvoFAble, à tnonter sur l'autre et à approcher sou-derrière du 
eol de celle-ci. Elles sont alors si acharnées au combat, qu'oa 
^eut les observer avec une loupe sans les déterminer k te 
quitter. La loupe nvec laquelle j'ai souvent observé detK 
oombattastes, m'a lait voir qu'elles dardaient eontiaueUe- 
ment leur aiguillon. Tous les mouvements de l'une et de ' 
l'autre, les flexions et les nouvelles posiljons que leurs corps 
prenaient, ne semblaient tendre qu'à parvenir k trouver une 

fartie molle de sou adversaire, dans laquelle l'aiguillon pût 
treintrofh'.it. 

Ces combats ne dureraicnlapparemment qu'un instant, si 
les abeilles ëbient moins bien cuirassées; mais malgré les 
écailles dont leurs chairs sont couvertes, ces chairs ne sont 
pas ïDaccessibles. Si une abeille peut faire passer son aiguil- 
lon entre «ne écaille, et celle sur laquelle elle n'es^ qu'en 
recouvrement, elle pourra iJusuite l'enfoncer dans les cliaïrs 
qui font l'attache de l'ècaille inférieure. Pour peu que le col 
Oe l'abeille qui se défend, s'allonf^e, il devient à découvert, 
sL l'aiguillon dè sou ennemie est proche alors, ii pourra le 
piquer. J'ai remarqué qu'elles cheicliaient aussi mutuelle- 
ment à se piquer vers la base dateur aiguillon, peut-être & 
l'anus. 

Ces combats sont quelquefois très-longs. J'en ai vu un 
dans lequel ce ne fut qu'après uue heure presque entière, 
<iu'une des doux mouches laissa l'autre expirante sur la 
{Mossière. (Juolquafois fatiguées l'une et l'autre et dékospâ- 
Tant (Qutes-deuxde cemporter une Ticlolre complète, elletse 
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Séparent, cbacone s'envole de son cdié. Quand elles ont sa 
rnne et l'autre esquÎTer les conps d'a^îlton, le combat se 
termine sans mort. 



SECTION XXV. 

Combats généraux des Veilles lorsque des colonies 
veulent se mêler. 

Les actions dont nous Tenons de parler, sont des actions 
particuUÈres ; mais il y a quelquefois entre ces mouettes^ des 
actions que l'on peut appeler générales. C'est principalement 
dans le temps des essaims, que celles-ci arrivent, lorsqu'one 
colonie de mouches qui cherche une habitation', ya mala- 
droitement se loger, soit dans un? rucbedoot d'autres abcfltes 
sont en possesdOD depnis longtemps, soit dans une où un 
autre essaim s'est établi depuis pen de jours ou même de- 
puis quelques heures. 11 iirriTe quelquefois que les abeilles 
reçoivent mal les éttangères qui veulent entrer en société 
avec elles. Dès que la petite troupe d'abeilles, entre dans la 
ruche d'un essaim qui n'est pas disposé à la recevoir, le com- 
bat commence ; bientôt les dehors oiTrent un spectiicle meur- 
trier et très-varié. On voit sortir deux mouches, dont l'une 
est entraînée par l'autre, qui la saisit par où elle peut, el 
qui tend h luï monter sur le corps ; quand elle y est parve- 
nue, en peu de temps l'autre est égorgée ; je dis égorgée, et 
peut-être le puis-je dire dans le sens propre. La moucirâ 
supérieure saisit l'autre, et la serre avec ses 'mandiboles 
près de la tôte, et jo ne sais si ce>n'est pas au col ou an 
corselet. Il m'a paru que quelquefois c'fStauprèsdes premiers 
stigmates. Ce qui est cerl^Q, c'est qne des que la mouche 
vaincue a été serrée près de sa partie antérieure^ elle est 
morte ou mourante. 

Les mouches victorieust^s font conEtamment la même ma- 
nœuvre. Dès que le combat est fini par la mort de leur en- 
nemie, posées s:ir leurs quatre jambes, elles fr ottent les deux 
postérieures l'une contre l'autre. Quelquefois l'alfalre est 
décidée dans l'intérieur de la ruche, quelquefois c'est en de- 
hors à quelque distance qu'elle se termine. Dans le premier 
cas, une mouche sort tiùomphante de la ruche, tenant sous 
von ventre et entre ses jambes celle à laquelle elle aàtë la 
vie, et sort en votant. Elle prend tantôt un plus grand et 
tantét un plus petit essor ; .quelquefois ce n'est qu'à quelques 

Îûeds de la rncbe qu'elle va s'appuyer h. terre, et y dëptœer 
B cadavre dont elle est chargée; quelquefois elle s'élève t 
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perte de Tue. Souvent je remarquaiE l'enilroit où alliâeDi » 
poser celles que je pouvais suivre des yeux, et lorsqne je ma 
rendais où j'en avùs vu une s'arrêter, si l'abeille pieiâe de 
vie et de vigueur en était partie, j'y trouvais au moins la 
morte. Dans la second cas, dans celui où l'abeille n'avait pas 
encore mii & morteélle qu'elle tenait saisie, et qu'elle portait 
en volant hors de k ruche, elle ne la portait pas loin, qu'à 
quelques pas ; là elle adicvait de la tuer. 

Nous ne. vkiidrione pis aussi vite à bout de tuer une mou- 
che, si BOUS ne voiiiious pris l'écraser, que chaque aï>oiIle venait 
ù bout de tuer celle qu'elle avait transportée hors de la ruche* 
Elles savent mieux que nous où les coups mortels doives 
être portés. Je ne les voyais pas se sc-rvir de leur alginllon ; 
mais il y a apparence que des blessures empoisonnées Mtea 
a la mouche vaincue, avaient valu la supériorité & la vida* 
rieuse. 11 ne restait plus & celle-ci gu'à donner, pour ainsi 
dire, le coup de gràce^ et elle le foisail avec ses dents. Bon 
de la rudie, tous les combats à mort n'étaient que de sente 
iseuie, peut-être que tout ue se passait pas aussi génireu- 
sement dans l'intérieur. Celles qui étaient massacrées ende^ 
bors, avaient déjà été mises hors de combat dans ta mehe 
méma. Dans les temps où se fait la grande tuerie des màlei^ 
trois ou quatre abeilles n'ont point de honte pourtant d'en 
attaquer ou seul. 

Les coni'iîiits doat nous veuoiis de parler sont très-rares 
lorsque ce sont des essaims qui vont se mêler à d'autres es* 
saims ou à des rudies mères, mais ils sont beaucoup plus 
fr&quents, lorsque ce sont les momies de vieilles ruches dd- 
sorganisées qui vont ^Qter d'aller se joindre à d'autres 
ruches. * 

SECTION XXVI. 

Combats pariicuUers des AbeilieSj pour se faire 
dégorger du miel. 

J'ai vu souvent, et le jour même du carnage que je viens 
de raconter, trois à quatre mouches après une seule, sans 
que lin vie lui fut arrachée. Elles la prenaient par une janthe, 
chacune de son cêté ; quelquefois elles lui mordaient le corps 
ou le corselet. J'avais d'abord pitié de celles qu'»n attaquait 
avec tant de lâcheté et de supériorité ; mais après avoir ob- 
servé que l'abeillo attaquée pur tant d'ennemies, parvenait 
à s'en débarrasserj j'appris qa'ette avait ua moyen aisé desè 
tirer d'affaire, et je reconnus qu'en n'en voulait pas à sa vit. 
Le combat cessait dès que - oeile qui avait âl4 tiraillée et 
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mordue, alloDgeait sa trompe. Une des attatiuantes venait 
sucet' petto trompe avec la sienne, et ainsi en faisaient les 
autres â leur tour; de sorte que les autres abeilles ne sem- 
blaient lui avoir porté des coups que pour la forcer de leur 
dégorger du miel qu'elle leur refusait. Uans tous les combats 
inégaux, qui se passèrent sous mes yeux ce même jour, et il 
s'en passa pluïiieurs, jamais les attaquées ce furent mises à 
mort, elles se tirèrent toutes d'affairepar le même expéJient. 

B L'abeille est attirée par le miel des boui'dons, dit Hu- 
ber, comme elles le serait par le sien propre. Nous avons vu 
les abeilles venir piller un nid de bourdons placés dans une 
boite enlr*ouverte assez près d'un rucher j elles s'en élaient 
presque emparées : quetnues individus restés malgré le dé- 
sastre de leur nid, allaient encore aux champs et rapportaient 
le surplus do leur nécessaire dans leur ancien asile : les 
abeilles les suivaient a la piste et rentraient avec eux dans 
le nid, elles ne les quittaient point qu'elles n'eussent obtenu 
le fruit de leur récolte j elles les léchaient, leur présentaient 
leur trompe, les enveloppaient et ne les relie haie ut que lors- 
qu'ils avaient vidé le liquide sucré dont ils étaient déposi- 
taires : elles ne cherchaient point à faire périr l'insecte auquel 
elles devaient leur repas ; l'aiguillon n'était jamais tiré, le 
bourdon lui-môme s'était accoutumé aux exactions dont il 
était l'objet; il cédait sou miel et reprenait le vol : ce ma- 
nège d'un nouveau genre dîira plus de trois semaines; des 
guêpes, attirées par !a même cause, ne s'étaient point fami- 
liarisées de cette manière avec les anciens propriéliiiros dis 
nid; les bourdons seuls réglaient le soir au logis; iU dispa- 
rurent enfin, et les insectes parasites ne revinrent plus. « 

SECTION XX VU. 

Descriplion de l'aiguillon des Abeilles. 

Tels sont les combats des abeilles entre elles et les motifs 
apparents qui y donnent lieu. 11 nous paraît à propos de dé- 
crire ici l'aiguillon, cette arme redoutable dont une seule 
piqûre donne la mert aux êtres faibles, et cause même gé- 
néralement une douleur poignante aux animaux les plus gros, 
L'aigtiillon de tous les Hyménoptères qui sont pounnis de 
cette arme, étant essentiellement le môme que celui des Apia- 
rideSj après en avoir donné ici la description détaillée, nous 
n'aurons dans d'autres genres que de légères différences à 
fhire remarquer. Noue emprunterons cette descriptioD au 
célèbre et exact Kéaumur. 
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' « Dana les temps ordinaires, l'aiguillon des abeilles est 
caché dans leur corps, dans cette cavité de l'anus où nons 
aroQS TU qu'abouUt t'oviducte ; mais, dès qu'on en tient une 
par lo corselet entre deux doigts, elli; ne tarde pas fifiiire 
sortir le sien, comme un trait, d'un peu au-dessus de l'anuB 
(pl. 3, fig. 83 /). Uientôtellele fait rentrer pour le darder de 
nouveau et h bien des reprises. Elle recourbe son corps dans, 
tous les scus et cherclie h piquer les doigts qui la gênent. 
Mais, p6iir voir plus longtemps cet aiguillon et le mieux ob- 
server, il fautsaisir le corps de l'abeille et le presser près du 
derrière : on oblige alors l'aiguillon à se montrer, et la 
pression continuée ne permet pas aux parties destinées à le 
ramener en arrière, de faire leur fonction. Quand il com« 
monce à paraître, il est accompagné de deux corps blancs^ 

SGg. 83, c, c,) oblongs, arrondis par te bout, et dans chacun 
lesquels une gouttière est creusée. On juge aisément que 
ces deax pièces composent ensemble une espèce de botta 
dans laquelle l'instrument délicat est logé, lorsqu'il est dans 
le corps de l'Abeille (Gg. 82). Ainsi renfermé, aucune partie 
de l'intérieur ne peut lui nuire, et, ce qui est aussi néces- 
saire, il ne peut blesser aucune partie. A mesure qu'il 
avance davantage hors du corps, les deux pièces qui lui ser- 
vaient de fourreau a'en écartent, et, quand il est entièrement 
sortf, elles se trouvent, l'une à droite, l'autre h gaucko, hors 
de son alignement. Quoique cet aiguillon soit extrâmemeat 
détié, on l'aperçoit néanmoins à la vue simple; elle sufSt 
même pour faire juger que, quelque flu qu'il soit, et surtout 
auprès de son extrémité^ if est creux, et qu'il l'est Jusqu'au 
bout de sa. pointe; carbientât une gouttelette d'une liqueur 
. extrèmonaent transparente, parait posée sur lo bout méma 

de cette pointe On prévoit déjà le fotal sujet auipiel une 

liqueur si claire est destinée. Ou' soupçonne, malgré sa lim- 
pidité, qu'elle est le poison (fui doit ôtre porté dans la plaie, 
et c'est ce que nous prouverons dans la suite par les expâ> 
rieuces les pins décisives. 

« Si l'on donne aux yeux le secours d'une forte loupe, ils 
nous apprenneut que l'aiguillon n'estpas un instrument aussi 
simple qu'il le paraît. Sa base est solide et grosse, com- 
parée à la tige qu'elle porte. A mesure que cette base s'é- 
lève, elle devient plus menue ; elle est un peu aplatie, elle a 
moins de diamètre d'un c6té h. l'autre, que de devant en 
arrière. Dans l'endroit que L'on peut prendre pour sou -bout, 
il y a una-cspèce de talon du c6té du dos de l'abeille ; c'est 
de là que part cette tige droite destinée h, faire des piqArei 
sidoalonreuseB,.... Amesure qu'elle approche de sou extré- 
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mité, elle devient de plus en pins déliée, et eulrn se tormine 
par une pointe fine. Malgré la finesse flont cette pointe avait 
paru, il y a pourtant des circonstances où elle semble 
mousse. Nous venons do remartitiGr que son bout est percé, 
qu'il laisse sortir de la liqueur. De cette môme pointe, qui 
avait semblé très-fine, on voit quelquefois. s'élever une pointe 
qui l'est beaucoup davantage, et qui s'élève tantôt plus, tan- 
tôt moins, et tantôt rentre en entier dans ccllo d'où elle 
était sortie. C'est surtout alors ([ue la première pointe parait 
mousse 

« Dès lors on juge que ce corps si délié, qu'on avait pris 
pour un aiguillon, n'est que la gaine, le tuyau d'un autre ai- 
gîiilloD incomparablement plus fin. On n'a pas cependant 
encore l'idée juste de la finesse de ce dernier, quand ou en 
juge par celle de l'étui daus lequel il est contenu; car cet 
étui ne renferme pas un seul aiguillon, il en renferme deux 

égaux et semblables Si l'on examine mieux que nous ne 

l'avons fait jusqu'ici, ce corps que nous prenions d'abord pour 
l'aiguillon, et que nous savois n'être qu'un étui, on remar- 
quera que sa circonférence est arrondie et unie vers le dos 
et sur les côtés, mais qu'en dsssous il y a une espèce do 
fente, ou du moins une cannelure, qui va en ligne droite do 
sa base à sa pointe. Une observation simple, et qu'on aura 
souvent occasion de faire, lorsqu'on étudiera les aiguillons, 
démontre que ce tuyau conique est réellement fendu dans 
toute sa longueur. Cette observation est semblable à celle 
qui a prouvé ci-dessus que le bout de ce tuyau est percé. 
Pendant qu'on le manie, il arrive souvent qu'on voit suinter 
de la liqueur en différents endroits de la rainure, lantôtplus 
ou moins éloignés âe la pointe^ et quelquefois dans des en- 
droits assez proches do la basé ; qu'on voit des gouttes s'y 
former. Quand on examine la base,... on'y remarque aisé- 
ment deux filets écailleux (pl. 3, fig. e), dont l'un 
vient de la gaucho et l'autre de la droite, on se courbant, et 
qui, arrivés h la base de l'étui, et après y être devenus pa- 
rallèles l'un àj'autre, paraissent s'introduire dans son inté- 
rieur. On n'en reste pas au simple soupçon, si on tente de 
faire passer une pointe mélallique très-fine (pl. 3, fig, 85), 
sous un de ces fdets écailleux, dans l'endroit où il parait 
entrer dans l'étui; on y parvient, et, avec quelque patience, 
on réussit à soulever et à dégager le filet qu'on attaque. Dès 
qu'on est parvenu à faire passer la pointe entre le filet et 
l'étui, si on la conduit vers le bout de celui-ci, l'aiguillon 
sort de plus en plus, il sort tout entier ot acbève de se 
dégager, avant que la pointe métallique soit arrivée aux deux 

Abeilles. Tsme 1. 12 
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tiere de la longueur de l'étui (Qg. S6} : c'est par la couUfiw 
eu fente de la &ce inréricure qu'il sort. On peut de même, 
et avec encore plus de facilité, parvenir à retirer le second 
filet. Entinj ou ne peut les méconnaître pour des uiguillous, 
dès qu'on voit que, depuis leur base jusqu'à leur estrêmité, 
ils diminuent de grosseur pour finir par une pointe très-fine, 

et qu'ils sont de nature du corne ou d'écaillé Il est une 

époque de la vie de nos abeilles où l'on distingue nettement 
les deux aiguillons. Lorsqu'elle n'est encore que nymphe^ 
l'étui des aiguillons est ouvert, il n'est presque alors qu'une 
lame plaie dont chaque côté a un rebord, ou, si l'on veut, 

une lame cannelée dans toute sa longueur Alors les deu^ 

aôgnilloDB KOut couchés, l'un k c&té de l'autre^ dans uaô 
coulisse 

Pr^s de leur pointe, ces aiguillons ont, chacun sur un de 
leurs cAtés (fig. 87 d, et fig. SS d d), des dentelures fines et 
dont la parUe la plus largo est tournée vers la base. Ces 
dentelures, qui ne permettent pas aux aiguillons de sortir 
des cliairs. oii ils ont été introduite, sans souffrir beaucoup de 
frottement, sont cause sans doute que les abeilles les laissent 
souvent, ainsi que leur étui, dans les piqûres qu'elles ont 
Ikitos, quand on les oblige de s'éloigner plus vite qu'il ne 
leur conviendrait ....Lorsque nousavona cherchée nous a»T 
surer de l'eTtislence des deux Edguillons, nous avons vu d'a- 
vance qu'ils ont chacun leur base particulière en dehors die 
l'étui, et qu'elle est courbe. Celle de l'un se contourne vert 
la droite (ès- 88, g), et celle de l'autre vers la gauche (Ùg. 
S8, ^. L'endroit^ où chacune d'elles va s'insérer, n'est pas 
dîQlcile à découvrir. Quand on ouvre le ventre d'une abeille^ 
on trouve de chaque cété^ près de l'oAgine de l'étui^ une 
plamie dont la surface est assez considérable : elle a de la 
solidité, on ne peut la manier si^ns la briser. Elle est oom- 
posée de trois pièces cartilagineuses (ftg. 85 ut 88, m, n, o), 
réunies' ensemble par une membrane ilexible, mais qui a 
beaucoup do consistance. De ces trois pièces, dont il est 
bien inutile de décrire les contours, celle dii milieu est la 
plus allongée et la plus étroite. C'eet à ccUe-ei ot à, la pre- 
mière que se réunit la base d'un des aiguillons p g, qui tiest 
h l'une et k l'autre de ces pièces par deux petits pêdiculcss 
De là il est aisé de juger que chaque aiguillon a des appuis 
solides contre la plaitoe à laquelle il est attaché, et que la 
plaqoe est faite pour le faire jouer; qu'elle est pourvue de 
tous les muscles nécessaires pour .le pousser' en dehors du 
corps et le retirer en dedans. 
. . « Ce D'est pas assez pour l^elUe ds pouvoir &iee pinitrei 
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danitifis cbitlrs tes a^tUoss et leor étui : elle ne manqué 
fyjnaSs tl'elilpoisoDDerlB bletAHre qu'elle fUt ;. il dods reste 
doDC 'à^re connaltrele réSDrvolr qui foàrnit la llqneur ve- 
nimeuse. Quand on a ouvert le ventre de l'abeîtle, on parvient 

^sèment à le trouver en place Un peu par delà de la 

base do t'élui, vis-à-vis le milieu de l'espace que laissant 
dans l'abdomea les deut aiguillous en s'écartaut l'un de 
l'autre, est une vessie (pl. 3 , fig. 88, u), remarquable par 
sa transparence qui la fait juger pleine d'une liqueur très- 
Clatre. fcUe est encore remarquable par sa solidité; car, si on 
U dôlacbe, on peut la manier, lui faire changer de figure 
jHEqu'à un certaia point en la pressant doucement entre deut. 
doigts, et cela sans la crever. Dans son état naturel, elle ert 
obiongue comme uqc olive; son plus grand diamètre est dans - 
le sens de la longueur du corps. On ne saurait la môco!»" 
naître pour ce qu'elle est, dès qu'on est assuré qu'elle eA ' 
pleine de liqueurj et qu'on observe qu'elle se termine par uiîe 
espèce de vaisseau r, qui se dirige entre les deux aiguillons 
et qui entre dans leur étui. Swammerdam croit avoir vu qu6 
le bout de ce vaisseau se réunit h l'étui un peu par delà son 
plus grand renltemeot ; mais, ce qui est incontestable. C'est 
que co vaisseau est le canal qui conduit la liqueur venimeuse 
du réservoir dans l'étui des aiguillons. De l'autre bout de ce 
réservoir part un autre vaisseau s s; Swamraerdam assuré 
qu'à une certaine distance ce vaisseau se divise en deux. H 
n'est pas aisé "de l'avoir dans toute sa longueur; mais j'en 
ai eu de beaucoup plus lougs que ceux que ce célèbre au- 
tau" a fait représenter. H croit que les deux branches for- 
ltaé«s par la division de la tige principale sout des vaisseaux 
tLveagîw. 'H serais plus dis^sé k penser qu'elles s'insèrent 
qt^jqoQ'^t.atiQB to'ïEiiMkl des alimen;ts,\i>u dans quelgM 
|ii^Bfoâ-M'Mt ÏA sécrétion 'de la liqueur qui «st apportée 

auTRirand réservoir » 

Malgré r« que l'examen nous a appris de la multiplicitfi 
des pièces qui composent l'arme donnée aux abeilles, nous 
on jiarlerons toujours au singulier, d'après l'usage ordinaire, 
et nous l'appellerons aiguillon. « Nous dirons donc que> 
quand une abeille irritée a piqué son aiguillon dans notre 
chair ou dans quelques corps qui lui a été présenté, si on la 
presse de partir, elle l'y laisse, mais elle ne l'y laisse pas 
senly la plupart de ses dépendances y restent attachées, 
cQsnfeî^'ple^'éB-oartilagineases, la vessie à venin etbeau- 
ccn^W|f|Vtiaj!^ifllU«lb^8. La blessure qu'^lb^ a voulu 

lui ootte cher I^' -blessure qu'elle s'est faite à elie- 

môiae &st nufi ierriblôetmortdleliieûure it-luquelle eUenfe 
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nnrait sarvlvre longtemps Une des meilleures manières 

de bien voir la longueur des vaisseaux (pl. 3, Qg. 88^ s s). 
qui portent lo venin à la vessie, c'est d'offrir un morceau de 
peau qu'elle puisse piquer h une abeille qu'on tient de ma- 
nière h n'avoir rien i en craindre pour soi-même. Elle croit 
sa venger en enfonçant son aiguillon dans le cuir.' Quand elle 
l'a bien engagé, si on le relire brusquement, en ne l'éioi* 
£nant que de quelques lignes, l'aiguillon et ses dépendances 
resteront après la peau, et l'on pourra voir^ au bout posté- 
rieur de l'abèlUe, un ftlet blanc qui va aboutir & la vessie h 
venin. Qu'on éloigne cette abeille de plus en plus, mais dou- 
cement, de l'endroit où l'^guillon est demeuré, le litet dont 
sous TSnoos de parler continuera de sortir du corps, et od 
parviendra aisément à l'avoir long de deux à trois pouces; 
Ji'oix il suit que ce vaisseau fait plusieurs contours dans le 
«orps de l'abeille, qu'il y est .replié bien des fois; maisj 
£ttuit aussi délié qu'il l'est, il est trës-difBcile de voir oi!i il se 
termine, et je n'y suis pas parvenu. Une observation qu'on 
faire k ce moment, c'est que les deux plaques cartilagi- 
nenses (pl. 3, fig. 88, m, n, o; m, », o,] sontalors parallèles 
l'uoe h l'autre, qu'elles semblent tendre k s'appliquer l'une 
xur l'autre, et qu'elles ne sont séparées que par la vessie à 
venin qui est presque vide. De là il est naturel de soupçon- 
ner que l'unique usaj^e de ces deux plaques n'est pas de ser- 
vir d'appui aux deux aiguillons et de tes faire jouer* mais 
qu'elles servent en outre, en s'approchant l'une de 1 iiutre^ 
à presser la vessie, à obliger son venin à couler dans le ca- 
sai, qui le porte dans l'étui, et que les deux aiguillons en 
mouvement conduisent cette liqueur jusqu'au bout de l'étui; 
et la foot sortir par cette ouverture qui leur permet à eux- 
mêmes de paraître en debors. La liqueur est, dans certains 
cas, lancée en jet au-delà de l'aiguillon. Nous avons supposé 
que cette liqueur si limpide rend douloureuses des blessures^ 
gnlj sans elle, seraient peine senties : il est temps de le 
démontrer par une expérience trës-sbnple. le l'ai mie dV 
bord sur moL-4n6me, et ensuite snr d'autres amateurs- de 
pbysique. Avec une aiguille très-fine, je me suis bit deux 
piqûres à un doigt proche l'une de l'autre. J'avais eu soin de' 
me munir d'une abeille : dËs que je me fus piqué, je lui 
pressai le ventre^ j'obligeai l'aiguillon de se montrer, et je 
pris une petite goutte de la liqueur q>ii s'était rassembléa à 
jBon bout, avec la pointe de mon aiguille. Alors je la fis en- 
trer de nouveau dans une des blessures qu'elle m'avait iattoj 
.où je ne la tins qu'un instant : c'en fut assez pour qu'elle y 
laissât du venin. II n';fut pas plutôt introduit, que je senti»' 
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une douleur semblable à ccUd qu'on seut après avoir été 
piqué' par l'abuille elle-même. Au l'esle, la douleur de la. 
plaie où l'épingie a porté de l'irrUation, est comme celle des 
piqûres d'iibeilles, plus ai^ë ou plus modérée, selon la 
quaDtilé de liqueur venimeuse dont la plaie a été mouillée, 
et pcut-ôtrc encore selon la grandeur des vaisseaux ouverts 
et selon le plus ou moins de sensibilité des filets nerveux at- 
taqués. Le reste d'ailleurs égal, il y a des temps où les pi- 
qiires des abeilles sont plus sensibles que dans d'autres. 
Cellus faites en liiver^ par des individus presque eofjourdis 
de froid, ne sont pas. à beaucoup près, aussi douloureuses, 
ni douloureuses pendant aussi longtemps, que celles qui sont 
faites dans des jours cbauds de l'ét^, et elles ne sont pas 
suivies d'autant d'accidents La quantité de liquenr veni- 
meuse qu'on peut prendre avec la pointe d'uue épingle, au 
bout de l'aiguillon d'une abeille^ est si peu considérable, qu'OB 
De doit point ci'Oire qu'il y ait du risque ii l'appliquer sur la 
langue ; je l'ai fait plusieurs fois Sor l'endroit de la lan- 
gue qui est touché par ce peu do liqueur, on sent d'abord 
un goût douceâtre qui semble tenir un peu de celui du miel; 
mais bientût ce doux devient Acre et brûlant. L'endroit da 
ma langue, où la petite 'gouttelette avait été appliquée, est 
quelquefois resté pendant plusieurs lieures, comme s'il avait 
été brùlë : quelquefois ma langue a été simpk'ment un peu 

écbauffée Quelquefois j'ai essuyé le bout d'un atguilloa 

avec du papier bleu; l'endroit mouillé n'a point rougi. » 
Réaumur conulutde cette iixpôricnce que cette liqueur n'est 
point acide, ou qu'elle n'a pas un acide actuellement déve- 
loppé. Nous pensons cependant i^ue son analyse, »'il était pos- 
sible de s'en procurer une quantité suEQsante de pure, ne 
s'éloignerait pus beaucoup de celle do l'acide formique, ses 
effets sur i'économic animale étant les mêmes que ceux pro- 
duits par la piqûre ou l'éjaculation des ïlëtérogyuldes, 

La piqûre des abeilles et celle de tous les Hyménoptères 
OTiihilbers, outre la douleur vive dont nous avons parlé, 
produit sou7cnt une forte enflure, J'ai vu, dans une personne 
à la vérité très-nerveuse, trois ou quatre piqûres produire 
l'enflure de presque tout le jDras et nn gontlcnient sous- 
axillaire assez fort. Ces accidents ne se dissipèrent qu'après 
\ingt-qualre jours, mais sans l'emploi d'aucun remède. J'ai 
ouï dire qu'un âne avait succombé par suite des piqûres de 

Elusieurs milliers d'abeilles dont il avait renversé les ruches, 
'alcali voîatil, appliqué de suite sur la piqûre, empêcbe l'en- 
flure, quoiqu'il produise lui-même, au moment de son appli- 
-cation, une douleur vive, mais peu durable. Employé en fric- 
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lions répétées plusieurs fois après l'enflure, il la diminoo' 
promptemBnt. C'est véritablement le seul remède dont le 
succès soit constaté, quoiqu'on ait employé, pour produire le 
même effet, bien des sortes d'huiles et diverses espAces de 
plantes. 

SECTION XXYIU. 

Moyetis qu'emploient les AbeUles^ dans certains cas, pour 
se procurer de twmtMes Méres'Àbeittes ou Reines. 

Lorsque la mcho se trouve privée de sa mère féconde, û 
n'arrive pas toujours f]ue la société se décourage et finisse 
par se dissoudre. Lorsqu'il e^iiste dans la ruche des œuf^ oa 

. des larves âgées de trois jours ou de moins, et du sexe Umi- 
nin, quoique ces individus fussent originairement destinés à 
être des ouvrières privées de fécondité, il est au pouvoir dos- 
ouvrîères d'en élever une ou plusieurs, de manière à en felrt 
des mères fécondes; et, dans ce cas, elles ne manquent]^ 
mais de lu faire, u Lorsque les abeilles ont perdu leur mèro, 
dit Huber, elles s'en aperçoivent très-vite, et au bout m 
quelques heures, elles entreprennent les travaux nécessaires- 
pour répaier leur perte. D'abord elles choisissent les jeunes 
larves d'ouvrières, auxquelles elles doivent donner les sohw 
propres à les convertir en mères, et dès ce premier momea^ ' 
elles commencent h agrandir les cellules où elles sont logièqv. 
Le procédé qu'elles euiploient est curieux. Pour le foire 

■ mieux comprendre, jo décrirai leur travail sur une seule de 
ces cellules. Ce que j'en dirai doit s'applii^uer fi loiiles celles 
qui contiennent les larves qu'elles appellent ù la fécondité. 
Après avoir choisi une larve d'ouvrière, elles sacrifient trois 
des alvéoles contîguës & celle où il est placé ; elles emportent 
de celles-ci les larves et la bouillie, et élèvent autour d'elles , 
une cloi&on cylindrique ; sa cellule devient donc un vrai tube ' 
à fond rhomboïdal, car elles ne touchent pas aux pièces da j 
fond; si elles l'endommageaient, il fondrait qu'elles mUseat 
à jour les trois cellules correspondantes de la fisce opposée du | 
gâteau, et que, par conséquent, elles sacrifiassent les larves ! 
qui les habitent, sacriUce qui n'était pas nécessaire et que 
]a nature n'a pas permis. Elles laissent donc le fond rhom- 
boïdal et se contentent d'élever autour de la larve un vrai 
tube cylindrique qui se troQve, ainsi que les autres cellules 
du gâteau, plucé horizontalement. Âlais cette babitatiun ne ' 
peut convenir à la larve, appelée à l'état de mèro, que pen- 
dant les trois premiers jours de sa vie; il faut qu'elle vive 
les deux autres jours, pendant lesquels elle conserve sa 
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forme de larve dans une antro situation : pour ces deux 
jours, portion si courte de la durée de son existence, elle doit 
habiter une cellule de. forme à peu prts pyramidale, dont la 
base soit en liant et la pointe en bas. On dirait «jne les ou- 
Trières le savent, car, dÈs que la larve aaohevû son troisième 
jour, elles préparent le local que doit occuper son nouveau 
logement; elles rongent quelques-unes des cellules placées 
au-dessous du tube cylindrique, sacrifient sans pitié les larves 
qui y sont contenues, et se servent de la cire qu'elles vien- 
nent de ronger pour construire un nouveau tube de Terme 
pyramidale, qu'elles soudent à angle droit sur le premier et 
qu'elles dirigent en bas : le diamètre de cette pyramide di- 
minue insensiblement depuis sa base, qui est assez évasée, 
jusqu'à la pointe. Pendant les deux jours que la larve l'iiafcite, 
il y a toujours une abeille qui tient sa tète plus ou moins 
avancée dans la cellule : quand une ouvrière la quitte, ii on 
■vient une autre prendre sa place. Elles y travaillent à pro- 
longer la cellule à mesure que la larve grandit, et elles lui 
apportent sa nourriture, qu'elles placent devant sa bouche 
et autour de son corps : elles en font une espèce de cordon 
autour d'elle. La larve, ([ui ne peut se mouvoir qu'en spirale, 
tourne sans cesse pour saisir la bouillie placée devant sa tète ; 
elle descend insensiblement et arrive tout près de l'orifica 
de sa cellule; c'est à cette époque qu'elle doit se transformer 
en nymphe. Les soins que les ouvrières en out pris jusque- 
là ne lui sont plus nécessaires; elles ferment son berceau 
d'une clôture qui lui est appropriée, et elle subit, au temps 
marqué, ses deux métamorphoses. » 

Schirach a observé, le premier, ce fait sur les aheilloB 
qu'il observait en Lusace; mais il prétendit, en publiant 
cette intéressante découverte, que les abeilles ne cboisissont 
jamais que les larves âgées de trois jours, pour leur donner 
la nourriture qui en fait des femelles fécondes. liubcr, en 
répétant l'expérience, s'assura qu'elles pouvaient en choisir, 
dans cette vue, de plus jeunes, et il réussit également avec 
des larves âgées de deux jours, ou même de quelques heures 
seulement, puisque des abeilles à ([ui il avait ôté leur mère 
et tout le couvain, et fourni exclusivenîent d'abord des larves 
nées sous ses yeux depuis deux jours seulement, et ensuite 
d'àgècâ de quelques heures, travaillèrent de suite, sans at- 
tendre les trois jours expirés, à la conversion des cellules 
d'ouvrières en cellules faîtes pour l'éducation des mères. Il 
résulte cependant comme incontestable, des espèrienees de 
ces deux observateurs, que pour pouvoir devenir féconde, u 
fdut qu'une larve du sese féminin reçoive, dans un grand 
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a^Tiple f£ùt esprès, pendant l'espace aii moins des deux der- 
liierg jours de sa vie comme larve, la nourriture qui déve- 
loppe les ovaires, et que les ouvrières n'entreprenaent jamafe 
■€nr des larves plus âgées ; cette étonnante conversion, qui est 
sans contredit h: fait le plus curieux de leur histoire, et qui 
démoatre parfaitement combien l'auteur de toutes choses, 
^es hommes et des abeilles, u pris de soins pour conserTei;- 
>ies œuvres de sa création. Les mères, ainsi élevées, éprou- 
■Tent les mêmes passions que les autres ; elles sortent de 
(Bâme de la ruche pour s'accoupler, rapportent & la ruche la 
ftreove de leur fécondité, .y reçoivent, dès co moment, les 
tnémes faommi^es que les autres toères, -et jouiasest d une 
aussi grande fécondité. Elles ont 1& même «version pour 
tonte antre femelle féconde j sil «n nai^ait deux à la fata 
dans la rnche, elles se battraient avec les cireonstances qOe 
nous avons décrites : dès qu'elles rencontrent des oelitucB 
qui renfermeut des individus dcslinësà jouir des nièmeiaBb- 
oultés qu'elles, elles les attaquent et les détraisent ■di ia 
mémb manière dont nous avons docné le détail. 

Schirach raconte ainsi cette découverte dans son histoire 
de la reine-ahcille. 

B Le 12 mai, en coupant du couvain dans une ruche, j'a- 
vais ëté obligé de me servir d'une grande quantité de fumée 
,>our l'aire monter les abeilles au haut de leur demeure. Elles 
-eu furent incommodées au-delà de mes désirs; plusieurs 
s'échappèrent de la ruche et avec elles leur reine, sans que 
je m'en fusse aperçu; mais ma fille cadette, qui m'assistait 
<ians cette opération, m'en avertit et ses soupgons 'se ûvH- 
ti/nai fondés. 

» Aux sons plaintifs des abeilles qui étaient demeurées 
danii la ruche, on aurait pu juger que les sujettes de celte 
républirinc déploraient d'une commune voix le malheur «t 
la perte d'une reir.e chérie. Je lis toutes les recherches pos- 
sibles, je' parcourus le janlin, le potager, les prés inéme du 
voisinage ^avs avoir le bonheur de h-ouver nos aboilles fic- 
tives. Supposant donc que l'essaim de cette ruche était perau 
-sans ressource faute de reine, je résolus de leur on susolter 
■uae nouvelle en y introduisant un gâteau de trots espècoB, 
tel qae celui dont je venais de les dépouiller. 

» Le 13, .vers le maffia, je voulus allf^r ncttc^cr les niâKs 
'^UB j'avats taillées la veille et qui ne manquaient jamais de 
geter leurs ordures la nuit suivante. Je m'approchai de celle 
Âlont ia. reine avait pris la fuite, et je découvris vers son pied 
un monceau d'abeilles de la grosseur d'une pomme. Ëtunnâ 
ce fipeclàoie^ je m'avisai de les séparer pour voir si par 
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Imsard la reine perdue se trouverait clans celte petite troupe : 
il y en avait une en effet; je la mis à la porte du la ruche qui 
a-vait perdu la siennej et sur-le-cliamp elle fui entourée d'a- 
beilles; !c concours extraordinaire, l'activité, le bourdonne- 
ment agréable qu'elles firent succéder à leurs' sons lugubres, 
m'annoncèrent que sûrement ce devait- Être leur reine. Pour 
m'en convaincre encore mieni, jo m'avisai de la mettre dans 
la ruche même rju'on souleva; mais quel fut mon étonne- 
ment lorsque voulant l'introduire entre les giteaui, je vis 
que les abeilles qui y étaient demeurées avaient déjà formé 
et presque achevé trois dilférentes cellules royalts. Frappé 
de l'activité et de la sagaci lé de ces moiiches pour se préser- 
ver du dépérissement dont elles étaient menacécSj j'adorai, 
pleîa d'admiration, la bonté infinie de Dieu dans le soin 
qu'il daigne prendre pour perpétuer l'ouvrage de ses mains. 
Voulant ensuite voir si les abeilles continueraient leur ou- 
Trage, j'arrachai deux des cellules dont je viens de parler, 
el je ne leur laissai qne la troisiÊrae. Dès le lendemain, je 
■vis avec la pins grande surprise qu'elles en avaient enlevé 
toute la nourriture afin d'empêcher le ver qui s'y trouvait de 
se former en reine, n 



SECTION XXIX. 

Abeilles ouvrières fécondes, Abeilles noires: (ouïes les 
Abeilles ouvrières sont des femelles. 

La gelée prolifique destinée à la nourriture des abeilles 
fécondes, agit avec une telle force concernant le développe- 
ment des parties sexuelles de ces mouches, qu'une trèe-pe- 
tlte portion de cette nourrilure, tombée par mégarde dans 
nne cellule, quoique petite et habitée par une larve d'oa- 
vrière, suffit pour communiquer îi celle-ci une portion de 
fécondité. C'est Riem qui, le premier, découvrit que certaines 
abeilles de taille ordinaire pondaient, dans quelques cas, des 
œufs féconds. Cet observateur attribuait la ponte de ces œufs 
à des ouvrières fécondes. Qu'il les eût appelées de petites 
mères, cela eût élé absolument égal, puii^que les expériencec 
que nous venons de rapporter prouvent, d'une manière in- 
contestable, la parfaite identité de l'œuf et de la jeune larvej 
de laquelle telle éducation fera une mère de la grande taille 
et fécondcj ou une ouvrière, aheîlle petite, à ovaires non sus- 
ceptibles de fécondité. Huber fut conduit à observer les 
mêmes faits qne Biem et à en développer les circonstances 
par un événement singulier, qu'il remarqua dans deux de 
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ses ruohes, privées de femelles fécondes depuis quelcfuo 
temps. K 11 y trooTa^des œufs nouvellement pondus et des 
larves de mâles nouvellement écloses. Il y vit en même temps 
les premiers commencements de quelques cellules, de la 
forme et de la taille de celles où les mères sont élevées, ap- 
pendues, en manière de stalactites, sur les bords des ga* 
teanx. Dans ces cellules, il y avait des œufs de mâles. Comme 
il était par&itement sAr qu'il a'j avait pas de mères de la 
grande taille parmi les abeilles de ces deux ruclies. Il étidi 
Olaîr que les oea& qui S'y troavafent, et dont le nombre aug- 
mentât tous les jours, avaient été pondus ou par des raërea 
de petite taille, ou par des ouvrières fécuudes. Il avait li^u 
de croire que c'étaient cfTectivcment des abeilles communes 
qui pondaient; car il avait aperçu souvent des individus de 
cette dernière sorte qui introduisaient leur partie postérieure 
dans des cellules, et qui y prenaient la même attitude que 
prend Ja mère féconde quand elle va pondrii. Mais il n'en 
avait pu saisir aucune, dans cette circonstance, pour l'eia- 
Ittlner de plus près, et ne voulait rien aCBrnier sans avoir 
tenn entre ses doigts les abeilles (pii avaient pondu... H<nk 
aide, ajoute Huber, m'offrit alors de foire sur ces deux ruohes 
une opération qui exigeait tant de courage et de patience, 
que je n'avais pas osé lui en parler, quoique j'en eusse conçn 
le plan moi-même. Il me proposa d'examiner vivantes, sépa- 
rément, toutes tes abeilles qui peuplaient ces rucbos, pour 
savoir s'il ne s'était point glissé parmi elles quelque petite 
mère qui eût échappe à nos regards... Il employa onze jours 
& cette opération, et pendant tout le temps qu'elle dura, il ne 
se permit d'autre distraction <|ue celle qu'exigeait le repos dA 
ses yeui. Il tint vivantes entre ses doigta chacune des idieilies 
qui composaient ces deux rurJies ; il examina attentivement 
leur trompe, leurs jambes postérieures, leur aiguillon ; il n'en 
trouva pas une seule qui n'eût les caractères d'abeille ou- 
vrière commune^ c'est-à-dire l'enfoncement triangulaire -od 
petite corbeille sur tes jambes postérieures, la trompe longue 
et l'aigaUlon droit. 11 avait préparé d'avance des bottM vif 
trées où étaient placés quelques gâteaux : c'est dans ee« 
boites qu'il mettait chaque abeille après l'avoir examinée ; 
je n'ai pas besoin de dire qu'il les y retint prisonnières» 
cette dernière précaution était indispensable^ car l'expé- 
rience n'était pas Tmie. Il ne suffisait pas d'avoir constaté qiM 
toutes CCS abeilleâ étalent de la sorte des abeilles ouvrières^ 
jl fallait voir si queligaes-unes d'elles pondraient des œuCsw 
Nous eiiauiiuàmes donCj pendant plusieurs jours, les cellules 
^s g&teaux que nous Icnr avions donnée^ et nous ne iar~ 
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dàmcs pas à y apercevoir des œufs nouvellement pondus, 
d'où sortirent, au temps ordinaire, des larves de mâles. Mon 
aide était sûr de n'avoir tenu dans ses doigts que des abeilles 
ouvrières : il était Jonc démontré qu'il y a ijuclijiiefois, dans 
les ruches d'abeilles, des ouvrières fécondes... Nous repla- 
çâmes toutes les abeilles examinées dans des niches vitrées, 
fort minces, qui n'avaient que 8 millimètres d'épaisseur, el 
ne pouvaient contenir qu'un seul rang do gâteaux ; elles 
étaient ainsi Irès-favorables à l'observation... Nous aperçûmes 
bientôt dans une cellule, une abeille qui avait pris l'attitude 
d'une femelle qui pond; nous ne lui luisSûmespas le temps 
d'en sortir; nous ouvrîmes promptement la ruclie et sai- 
sîmes cette abeille : elle iivait tous les caractères d'une ou- 
vrière; lâ seule différence que nous pûmes reconnaître, et 
ello était bien légère, c'est que son ventre nous parût moins 
gros et pins effilé que celui des ouvrières. Nous la dissé- 
quâmes ensuite, et nous trouvâmes ses ovaires plus petiU, 
plus fragiles, composés d'un moiudi'e nombve d'oviductes 
que les ovaires des mères de grande taille. Les lilels f;ui con- 
tenaient les œufs étaient extrêmement lins et présentaient de 
légers renfleraecls placés à égales distances. Nous comptâmes 
onze œufs do grosseur sensible, dont quelqut-s-uns uous pa- 
rurent prêts à être pondus. Cet ovaire était double, comme 
celui des mères de grande taille. » On fit plusieurs autres 
dissections d'ouvrières de ces ruches, prises dans l'opération 
de la ponte : elles confirmèrent les faits découverts par la 
première; aucune d'elles n'en altéra les résultais. 

» Les ouvrières fécondes ne pondent jamais des œufs d'ou- 
vrières, elles ne pondent que des œufs de miles. Ricm avait 
déjà observé ce fait singulier, et, à cet égard, toutes mes 
observations confirment les siennes. Elles ne sont pas indif- 
férentes sur le choix des cellules où elles déposent lenrs 
CBufs. Elles préfèrent toujours do les poudre dans les grandes 
cellules construites pour les màles, et ne les placent dans les 
petits alvéoles, que lorsqu'elles n'en trouvent pas d'un plus 
grand diamètre; mais elles ont avec les mères dont la fécon- 
dation a é!é retardée, ce rapport qu'elles pondent aussi quel- 
quefois leurs œufs dans les grands alvéoles construits pour 
l'éducation des mères.. . Un fait remarquable, dans le dou- 
ble cas que nous venons d'exposer, vu par Huber, est que 
les Ouvrières traiientcapendant bie» différemment, les nym- 
phes miles qui proviennent dos mères do grande taille dont 
la fécondité est incomplète, et celles do même sexe venues 
de la ponte des ouvrières fécondes. Les cellules des premières 
sont par elles guillochées et couvées jusqu'à la parfàite trans- 
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formation des màles qu'elles cootieDaent. A l'égarrl des se- 
condes : elles connaenceot, àla véritôj pardonner tous leurs 
soiDS k ces asnta et aux larros qui ea proTieDHent; elles fer> 
ment ces cellules d'un couvercle : mais, Janims elles ne maji- 
quout il les détruire, trois jours après les avoir fermées. 

» Ces premières expériences heureusement achevées, il 
rustait à découvrir la cause du développement 'parLiel' des 
orgaucs sexuels des ouvrières fécondes. Riem ne s'était pas 
occupé de cet intéressant problème..., Depuis les belles dé- 
couvertes de Sctiirach, que nous avons rapportées et que nos 
expérieDces confirmeatj il est hors de doute que toutes les 
ouvrières, ou abeilles communes, sont orgioairement du sexe 
fémlnio. L'Auteur de lanature leur a donné les germes d'ita 
OT&ire ; mais U a tûuIu qn^l ne sa dévsloppftt qne dans le cas 
particulier où ces abeilles recevraient sous la forme de larves, 
une nourriture particulière. Il faut donc examiner, avant tou^ 
si nos ouvrières fécondes ont eu, dans l'état de larves, cette 
mtime nourriture. Toutes mes expériences m'ont convainco 
qu'il ne naît des ouvrières capables de pondre que dans les 
ruches qui ont perdu leur mère. Or, dans ce cas les abeilles 
prépareut une grande quantité de gelée proiiDquei pour 
nourrir plusieurs larves destinée s à la remplacer. Si donc les 
ouvrières fécondes ne naissent que dans ce seul cas, il est 
évident qu'elles ne naissent que dans les ruches dont ïes ou- 
. Trières préparent de la gelée prolifique.... Celamefitsoup- 
Conuer que, lorsque les abeilles donnent à quelques larves 
l'éducation qui en fait des mères, elles laissent tombe; ou 
par accident, ou par une sorte d'instinct dont le principe est 
^uoré, de petites portions de gelée prolifique, dans les al- 
véoles YOistns des cellules, où sont les larves destinées à 
l'état de mères. Les larves d'ouvrières, qui ont reçu acci- 
dentellement, ces petites doses d'uu aliment assi actif , doi- 
vent en ressentir une sorte de développement ; mais ce déve- 
loppemcat sera imparfait, parce que la nourriture prolifique 
n'a été administrée qu'en petites doses; et que d'ailleurs les 
larves dont je parle, ayant vécu dans des cellules du plus 
petit diamètre, leurs parités n'ont pas pu s'étendre au-delà 
des proportions ordinaires. Les abeilles qui naîtront de ces 
larves, auront donc la taille et tous las caractères extérieurs 
des simples ouvrières mais elles auront de plus l:i faculté de 
pondre ([uelques œufs, par le seul elTet de la petite portion 
de gelée prolifique, qui aura été mêlée à leurs autres ali- 
ments. Pour juger de la justesse de cette explication, il fal- 
Mtsnivre, dès leur n^ùssance, les ouvrières fécondes, cber- 
(dier si les alvéoles, dons lesquels elles sont élevées, se 
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tntaTcnt coQstammeot dans le voiainage des cellules des 
mires, et si la bouilliej dont ces lai-ves se nourrissent, est 
Indïée de quelque portion de gelée prolifique. Malheureiise- 
inent, celte dernière partie de l'expérience est fort dilQcile 
h exécuter. Quand cette gelée est pure, on la reconnaît îi son 
goût aigrelet et rele-vô ; mais, lorsqu'elle est mêlée de quel- 
que sutistance, on ne distingue plus sa saveur que trës-im- 
parfaitement. Je crus donc duvoir me borner h. l'examen de 
l'emplacement des crslliiles où naissent les oiiviières fécen- 
des. » Voici les détails d'une des expériences que Huber fit 
à ce sujet. 

« En juin 1790, dit-il, je m'apcrços que les abeilles d'une 
de mi!P ruches les plus minces, avaient perdu leur reine de- 
puis plusieurs jours, et qu'il ne leur restait aucun moj'en de 
la remplacer, parce qu'elles n'avaient pas de larves d'ou- 
■vrières. Je leur fis donner alors une petite portion de giiteau 
dont toutes les cellules coutptraieot une jeune larve de cette 
liorte. Dès le lendemain, Itts abeilles prolongèrent plusieurs 
de cesalTéoles autour des larves qu'elles destiuaient à deve- 
nir urnes. Elles dooiièreat aussi des soins aux larves pla- 
oéeffïd£0M les cellules TOisinesde cel1les-]&.tinatre jours après, 
toutes'les grandes cellules de mères étaient fermées, et nous 
comptâmes, avec plaisir, dix-neuf petits alvéoles qui avaient 
également reçu toute leur perfection, et qui étaient fermées 
d'un couvercle presque plaL. Diins ces dernières étaient les 
larves qui n'avaient pas reçu l'éducation dos mères, mais, 
comme elles avaient pris leur accroissement dans le voisinage 
des larves destinées k remplacer la mère, il était intéressant 
d'observer ce qu'elles deviendraient, il fallait saisir le moment 
OÙ elies^prendraient leur dernière forme. Pourncpas leman- 
qneir, j'Wle^ ces dix-neuf cellules; je les plaçai dans une 
bol» g^Û^'^nfi j'introduisis au milieu de mes abeilles ; j'en- 
iiiaX égiaenfentles grandes cellules de mères; car il impor- 
tail bea^lcoup qua les mères, qui devaient en sortir, ne vins- 
sent pas compliquer ou déranger les râsultats de mon expé- 
rience. Il y avait bien ici une autre précaution à prendre; 
Je devais craindre qu'en privant mes abeilles du fruit de 
leurs peines, et de l'objet de leurs espérances, elles ne tom- 
bassent dans le découragement : je leur donnai donc une 
autre portion de gâteau, contenant du couvain d'onvrières, 
en me réservant de la leur Mer impitoyablement, quand le 
tonpA serait vécu. Ce moyen réussit; les abeilles, en doa- 
nïint ietirs' soins àces dernières larves, oublièrent ccUes que 
jô i(Hir Avids enlevées, Quand le moment où les larves de 
mes flte-neuf cellules devoiest subir Leur dernière transforw 
AbeiUes. Tome 1. 13 
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matlon apprcd^a, je vins visiter plusieurs fois, cbaque jour, 
la boîte giilliJe où je !cs avais reLfermées, et j'y trouvai six 
abeilles exaRtemeut semblables aux ouvrières couita'iues. ' 
Les larves des treiie autres cellules périrent sans se méta- 
mori>lioser en insectes partaits, J'ôtai alors de ma ruche la 
deruiëi-e portioude couvain que j'y avais pSacée pour préve- 
nir le dûcouragement des ouvrières ; je mis b. part les mères 
nées dans les grandes cellules, et aprÈsavolr peint d'une cou- 
leur louge le corBelel de mes six abeilles, et leur avoir am- 
puté l'antenne droite, je les fis entrer toutes les six dans la 
ruche, et i;UeB y furent bien accueillies. Voici quel était mon 
projet dans cette suite d'opérations : je savais qu'il n'y avait ' 
aucune mè^e, de la grande ou petite taille, parmi mes abetl- 
t les; si donc, oQ continuant de les observer, je trouvais, dans 
les giUeaux, des œufs nouvellement poudus, combien ne do- 
venait-il pas vraisemblable qu'ils l'auraient été par l'une ou 
l'autre de mes six abeilles! Mais, pour eu acquérir la par- 
faite certitude, il fallait les surprendre au irioment de la 
ponte, et par conséquent, afîn ie les rccounaltre, il fallait 
les marquer de quelque tache iucfTaçable. 

» Cette marche eut un plein succès. Nous ne tardâmes 
pas à apercevoir des <£ufs dans la rucbe; lu nombre en aug- 
mentait même touE les jours : les larves qui eu provenaiCQt 
étalent tontes des inities; mais il se passa bicu du temps, 
avant que nous puissions saisir les abeilles qui les poud.iieQt, 
Enfin, à force d'assiduité et de persévérance, nous aper- 
çûmes une abeille qui introduisait sa partie postérieure dans 
une cellule; nous ouvrîmes la ruche et saisîmes l'abeille; 
noiis vîmes l'œuf qu'elle venait de déposer : et en l'exami- 
nant elle-même, bous i-econnûmes à l'instant, aux restes de I 
la couleur rouge qu'elle avait sur sou corselet, et à la priva- 
tion de son antenne droite, qu'elle èlait l'une des six abeilles 
élevées sous la forme de lai vus dads le voisinage des cellules 
royales. Je n'eus plusdc doute alors sur la vérité de conjec- 
ture ; je ne sais cependant si' la démonstration que je viens 
d'eu donner, paraîtra aussi rigouituse qu'elle me le paraît 
à moi-même; mais voici comme je raisonne. S'il est certain 
que tes ouvrîmes fécondes naissent toujours dans les alvéolés 
voisins des grande» cellules de femelles fécondes, il n'est 
pas moins sûr que ce Toisinage en lui-même n'est qu'une cir- 
constance assez indlETérente ; car la grandeur et la forme de 
ces cellules ne peuvent produire aucun effet sur les larves 
qui naissent dans les alvéoles qui les entourei)t. Il y a donc 
ici quelque chose de plus : or, nous savuus que les abeilles 
portent dans les grandes cellules de mères une nourriture 
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particulière; nous savons encore que l'influence de cette ge- 
lée, sur le germe «Jes ovaires, est trèa-iiuîssanie, qu'elle peut 
seule développer ce germe ; il faut donc nécessairement sup- 
poser que les larves, placées dans les alvéoles voisins, ont 
eu part à cette nourriture Votlii donc ce qu'elles gagnent 
au voisinage des cellules dumiirts ; c'est que les abeilles qui 
SB portent en foule vors ces dernières, passent sur elles, s'y 
arrêtent et laissent tomber quelque portiOD de la gelée 
qu'elles destinaient aux larves des mères. Je crois ce cafson- 
nemcnt conforme aui règles d*une logique. » 

Puur faire naître, dans une mche, des ouvrîmes fécondes^ 
.U-Mifflt d'enlever. la mère de oetio ruche. Si celte radid 
contient défi, œufs ou des larves de l'âge voula, oosi oat'eq 
ïburDit, aussitôt les abeilles traTaillent & la remplacer, en 
exécutant les travaux que nous avons décrits. Il natt to'jjours 
alors des ouvrières fécondes ; mais il est fort rare qu'on les 
y trouve, parce que la jeune mère, qui sert toujours la pre- 
mière, après avoir détruit les autres cellules de -mères et tué 
ses rivales, se jette aussi sur les petits alvéoles qui les en- 
tourent, et massacre toutce qu'elles coutieriuent. 11 semble- 
rait qu'elles savent que les ouvrières contenues dans ces cel- 
lules, participeraient en quelque chose à cette fécondité, qiii 
doit, dans l'ordre, être leur attribut, à l'exciusion de tout 
autre individu. 

« La découverte des abeilles fécondes, annoncée par Rien^ 
dit Huber, et confirmée par mes propres observations, me 
feisàlt prn^ër que toute la caste des ouvrières apparten^t 
au sextftfiraiain. La nature ne iîùtrieR par saut ; les ouvrières 
fécondes, seinblablGS en cela aux reines dont la fécondation 
est retardée, ne pondent que des œufs de mâles : uit degré 
de plus, elles pouvaient éire tout-a-fait stériles sans être 
moins femelles originiiirement. Je n'admettais point que les 
abeilles oiivrifircs fussent des monstres ou des individus im- 
parfails : trop de dons précieux, trop d'industrie, trop d'ac- 
tivité, leur ont été accordés ; trop de merveilles résultent de 
leur iostinot et do leur organisation pour que je pusse les 
considérer comme le rebut de l'espace ou comme des êtres 
imparfait^ relativement aui reines; il me semblait qu'une 
pbîlOBQpnte éclairée pouvait concilier toutes les dilBcultés. ' 

» Aien De répugne plus à la nison que l'hypothèse d'une 
transformation réelle; toutes celles qui jadis mrent admises 
par la crédulité, ont été réduites par les observations deS 
grands auotomistes du xvi^ et xviie siècles à de Amples dé- 
Teloppemçnts plus admirables encore... ■ - 

s Hes cojijectureB snr le sexe des ouvrièrés rej^t^nteOM 
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la. courirmatioB la plus iratlcnduc : un Ikit singulier et qai 
est un exemple frappant des modiliçatious que l'espèce abeiUs | 
est susceptible de recevoir, nie conduisit â. des recherches 
dont les résultats aous ont paru de la plus grande impor- 
tance. » 

Histoire des ^IbeOtes^noires. 

« En 1809, nous remarquâmes quelque chose de particH- 
liét dans la manière dont certaines abeilles ét-ilent traitées 
par leurs compagnes à la porte de leur demeure. Le 20 juin 
un peloton d'ouvrières réunies attira noire attention, les 
abeilles qui le composaient étaient si irritées qu'on n'osa 
point les séiwer ; la nuit qui survint nous empêcha de dé- 
couvrir la cause de cet attroupement, mais les jours suivant! 
Doits aperçûmes à plusieurs reprises des abeilles occupées à 
défendre l'entrée de cette ruche à quelqpjes individus, doot 
l'cstérieur n'ét^t pas absolument le mùmc que nelni des oa- 
Tiiëres ordinaires^ on en saisit quelques-uns: ils ne dllferdient 
âes ouvrières que par la couleur, ils avaient moins de duvet 
Âur le corselet et l ididomen, ce qui les fais&it paraître plus 
noires; it cela près, la forme des jambes, des antonnes, des 
^nts, l'habitudo du corps, la grandeur, tout à l'e^térieiir 
présentait une parfaite similitude avec les abeilles com- 
munes. 

» Chaque jour on vit des monr.hos noires à la porte de la 
ruche, ii était évident que les ouvrières les en expulsaient; 
ces deux sortes d'abeilles se livraient des combats dans les- 
quels l'ouvrière commune avait toujours le dessus; elle tuait 
bientôt son adversaire, ou le réduisait à. un tel état de fai- 
blesse qu'il ne pouvait lui résister : elle le prennitalors eutrâ 
ses mâchoires et L'emportait fort loin de )a ruche. Nous eo- 
lev&mes plusieurs mouches noires et nona les introduisîmes 
dans UD vase particulier; mats aussitftt elles s'rilaocèrent les 
unes sur les autres et s'entretuërent, nous en Fenrunii&i^ 
dans un poudrier avec des ouvrièresdelamômepuche ■ celles- 
«i ne les eurent pas plus tôt aperçues qu'elles les attaquèrent 
et leur donnèrent la mort. 

11 Chaque jour nous voyions un plus grand nombre de ces 
mouches proscrites ; une fois éloignées de leur ruche natale 
elles n'y revenaient point ; elles périssaitat donc par la faim 
quand l'aiguillon des ouvrières, les éjjargnait. 

» Cette singulière scène dura pendant tout le reste de U 
belle saison, quelquefois il semblait que les ouvrières trai- 
taient les mouches noires avec muins de rigueur, celles-ci 
parîdsgajent alors modifiées un peu ditféroauneat des pre- 
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odères, filles se haïssaient moins et ne s'attaqàaieDt ftluS lâu- 
taellemeot; mais biisutât la rigueur des cueilles commune? 
redoublait à leur égard, et les Diouches noires étaient de 
nouveau expulsées. 

» Nous ne pouvions savoir si tout le couvain de cette ruche 
n'était pas atteint de la maladie, ou de l'état particuiicr qui 
rendait (es mouches odieuses à leurs compagues, et comme 
nous vîmes leur nombre augmenter inSuiment pendant quel- 
ques semaines, nous eûmes lieu de craindre que toute la 
ponte de la roine ne fût altérée. Mais à la Ân jla septembre 
P9' cessa de voir des mouches noires : la rucfae paraissait 
avoir sonSbrt de l'exil de tant d'individus, elle était moins 
forte qu'auparavant; cependant nous nous rassurâmes sur 
l'état Sa cette peuplade, lorsque nous nous convainquîmes 
que la reine n'avait pas perdu la faculté de poudre des œuft 
d'où sortaient des ouvr ières bien constituées. 

» Dès le mois d'avril de l'année suivante nous observâmes 
cette ruche et nous ne vîmes reparaître aucune mouche noire, 
le nombre des ouvrières augmenta tellement que nous es- 
érftmes qu'elle nous donnerait un essaim : mais il n'eut pas 
eu cette année (1810), nous fâmesdonc pleinement confir- 
més dans l'opinion que la cause de cette anomalie, quelle 
qu'elle fût, c'avait affecté qu'un» partie des œufs de cette 
reine. 

» Plusieurs autres questions se présentaient encore ici : la 
reine était-elle eutièrement guérie de cette disposition h. 
produire des individus monstrueux? Ce vice devait-il être 
héréditaire? .Quelles en seraient les conséquences & l'égard 
des reines qui proviendraient de celle-ci? 
/- » L'obsra^vation nous apprit que la reine de cette mche 
n'étaii pas guérie sans retour : car en 1811, c'est-à-dire deux 
ans après la naissance des mouches noires que nous avions 
observées, nous en vîmes reparaître d'aiitrès en très-grand 
nombre, avec les mémos circonstances et les mêmes carac- 
tères; eafin, en 1812, !a ruche jefa un très-bel essaim : comma 
la vieille reine suit toujours la colonie nouvelle, on ne tarda 
pas à voir des abeilles défectueuses à la porte de son liabi» 
taUon. 

» Mais ce qui ét^t plus curieux encore, ce fut d'observer 
à'ia fois le mémo phénomène dans les deux ruches; l'ao- 
-xienne avait jeté le 3 Juin, et ce fut le 2 juillet que noos > 
aperçûmes des abeilles défectueuses à sa porte; il est évi- 
dent qu'elles ne pouvaient appartenir au couvain produit 
parla reine qui ét^t passée dans la nouvelle mche, et ce Qtit 
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nOQB coDTâiniiuït que le vice de la reine mère était hérédi- 
taire dans celleB de sa race (1). 

» Oq Toit cependant tpie ce trait n'est encore iju 'esquissé ; 
notre bat, cd le publiant, est d'éveiller l'attention des ob- 
servateurs afin d'obtenir plrilôtla réunion défaits néccssEdres 
pour compléter l'histoire des mouclies défectueuses. 

» Le désir de découvrir la cause de l'extermination des 
abeilles uoires m'engageaàGsainuirr si ces mouches n'avaient 
rien h. l'extérieur ou duos leurs fiarties iaterue» qui annonçât 
ua déTelopitement d'organes sexuels ; je pensai que si c'était 
de véritables femelles, elles pouvaient donner del'inquiétude 
mx iibuilles relatlvemeot à leur reine , et c'était poul-étre 
ponr mettre cellB-ci à l'abri de ses rivales qu'elles les expul- 
saient de leur habitation. 

B II n'y avait qu'un seul moyen de découvrir si mes soup- 
çons éta-L'nt fondés, il fallait disséquer ces mouches avec 
un soin tout particulier. Je n'avais auprès de moi et dana 
ma famille, personre d'assez exercé dans l'ai t diffu ile de la 
dissection pour remplir mes vues ; ces recherches exigeaient 
-des connaissances très - étendues et une dextérité ):ar'liou- 
liére; mais je me rappelais avec gratitude tuui ce que je 
devais déjà à l'amitié et à la compLiieance d'une jeune pep- 
soune également distinguée par la réunion des qualités les 
plus rares, des vertus les plus touchantes cl pu- des talents 
supérieurs , qui, donnant à ses Tacultés la direction la plus 
analogue aux goûts d'un père chéri auquel plusd'une science 
sont redevables , avait cousacrë à l'hisloîre uaturellb son 
temps et tous les dons qu'elle avait ruçus do la nature; aussi 
hahile à peindre les insectes et leurs parties les plus déli- 
cates, qu'à découvrir ie secret de leur organisation, rivale à, 
la fois des Lyonnet et des Mérian : tf.lle était celle ((ue nous 
«levions bientôt pleurer, telle était celle que l'histoire natu- 
T«lle devait regretter à taat de titres, et qui peu de temps 
avant cette fatale 'époque signala ses talenti par des décou- 
vertes qui avaient éd»ppé uix Swamtnerdam et aux Béau- 
mur. Ce- lui à mademoiselle Jurine que je conGai la recheit^ 
importante dans laquelle lant de célèbres anatomistes avaient 
échoué, celle des organes qui devaient constater une vérité 
inconnue jusqu'à présent. 

» Il s'aiîisBait d'abord de découvrir si les abolies débo- 
ttrauses ofiraient dâuG leur orf^lsatton quelque dlBScenoe 

' T>) En IRIS'MDkmwueÎMM *n dMttpiiAu «dbm ndmMtoll KpoHk te 
■«lu SMn NdHt, Mb •■fMII MMtWf. 
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avec les oiivrtèreG camiQiinfis; .Uademoiselle ïurine pcoMda 
à cette recherche avec làjii^^gaOité (]ui lui était propre. - 

n L'a-pect extérieur^40ji;p!ea>^ucâifl& no lui otfrlt rien h la 
TÊfilé.que nous a'«nssio'iîBi(iii^_tTé;nous-inémes, c'esIrÀ-dicé 
{p|âb,j'«xMptl^»^aii«.ro6iQdi!êr(Tu^ lecoik-' 
pâtet^ eile oe't^uTift .aacàBe dPârénoe eotre ces mouches et 
les abeilles ordinaireg : même forme de corselet, de tête et 
d'abdomen; les pattes, les dents confornif-cs de l,t nif\me 
jnaiiiiiro, même longueur dans toutes k:-. imilii s ; i'it niité 
comijlt'te à l'iixtériuur. 

» Mais lorsfiUG cette liabile naturaliste, iioiiss/uit plus loin 
6es r'ïi'lierclics, eùl ciilcvi; les tfcgumcnls clériLMirs Ul'S mou- 
ches [iuii-£'S, lorsiio'eile eùl écurît les cliaiis et iirép^iré con- 
ven'ihleincnt les iiarlics iiiteiTies du roryis de ces al)eilU^s,elle 
y dérciivrit deux ovaires juu tintement dislincls, dans lesquels, 
àlavéjité, on n'apem-vait aucun a-iir, mais dont la matièro 
et la forme étaient analufr'ies ii celles des ovaires des reineSj 
quoiqu'ils fussent moins faeiles ix distinguer.... 

» Nous crAmes d'abord avoir trouvé le uœud de la dilB- 
culté j/odi|B ijeiprévoyiquspa^^alorB qii9 cette d^couverte-oaiiS' 
mèneraiC^ à urie plus Importaoté qnl d6tnilnUt.Ia cooJeotOF» 
que DOuti venions de former sur la cause de la porséoulion 
de ces mouolies; tuliîs qui devait n6us dévoiler un mgrstâns 
longifmps cucrclii': |';ir les niiliualistes. 

» Madcuioiï^elle Jurnie vuuliut jiciiisser pins loin la GOBH 
paraisoii des abeilles défectin,u>L-s avec, les ouvrières com- 
juuues, disséqua de la même manière et avi^c le même soin 
l'abdomen des abeilles ordinaires, et ce travail 1j eunduisit 
à reconnaître dans toutos les ouvrières les uvaii es qui avaient 
écbappé au scalpel et au microscope de Swammerdam : 
efie dut prlDciiialemeD t cette découverte à utie .p^te précaur 
tioD que saus doute l'anatomiste bollandois. n'avait point 
prlse et qui était très-importante, celle de tenir pf^ndant 
deiiX' jours le corps de l'abeille ouvert dans l'eau-de-vie : 
l'avaDtagc qu'on retire de ce procédé, est de faire prendre 
plus d'opacité aux me-mbraues transparontas qui, sans pré- 
caution, se confondenl avec les fluides. Madenioisf.He Jurin.e 
disséifiia un frrand uoiuhre d'abeilles ouvrières iiri^es au 
hasard à h put te d'une riirt.e et trouva d.ius toutes, les ovaires 
*ûufoF mi''s comnii; ceux des muuiihi'S noires : elle li-s fit ob- 
servi^r à sou père, qui nous a assurû qu'où pouvait niùme les 
4ls.^fC>ier à l'œil nu. 

.. :}> L-'flxistence des mouches noires nous conduisit donc b. 
■*(ftÇ 4éo<iiwverte. dont l'importance sera sentie pai- tous ceui 
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abeilles, par tous ceux qui ont lu les objections qiiales an- 
tagonistes (le Scliirac ont opposées & sa théorie; objeetions 
toujours tirées de l'absence des ovaires citez les ouvrières. 

» Ainsi s'^SvaDoiiit cette ancienno théorie qui présentait 
des neutres chez les abeilles ; et l'orgïmisation de ces moù' 
dies qui ont tant excité notre admiratioa, en se rattachant 
aux lois iiniTersclies, présente un des phénomènes physioloK 
giqiies le plus remarquable. 

» Le syptûme que nous venons d'établir snr des bases 80- 
lidiis devait s'i^tuiidi'o .i tons ces insectes, chez lesquels on a 
observé des mulets; c'est-à-dire aux bourdons, aux guêpes 
et aux fourmis ; c'est ce dont, nous nous sommes assui^és par 
nn grand nombre d'expériences » 

SECTION XX£. 
Le seits des Abeilles et l'usage dffs Àntennès, 

On doit avoir remarqué, dam ce que nous avons dit des 
travaux des abeilles, qu'elles agissent avec un graufl accord; 
M qui suppose la faculté de s'entendre, à la portée de toutes^ 
sans exception. Nous avorw déjà parlé, à l'occasion des four- 
mis, des moyens employés par celles-ci, pour se communi- 
quer entre elles leurs sensations et lunrs projets; nous avons 
désigné les coups d'antennes et de tète, comme produisant 
cet effet. Ces mêmes signes sont également employés par 
les abeilles. Lorsqu'il y a abondance de fleurs, dans un en- 
droit mémo fort éloigné qui leur promet une abondanto ré- 
colte^ on les voit, dès le matin, se dii iger vers le point do 
l'honton où est situé cette localité féconde, et il snmMflqua 
cette détermination vient du rapport de celles qui l'ont d'ai- 
bord découverte. Il en est de même de leurs travaux inté- 
rieurs; ils manifestent toujours unité d'intention, sans c«- 
pendiint exclure qiielqiif?6 variétés dans l'exécution, selon les 
localités ou tes circonstauces. 

« La vue, le toucher, l'odorat et le goût, dit Huber, sont 
les sens qu'on accorde le plus généralement aux abeilles; 
jusqu'ici nous n'avons aucune preuve qu'elles jouissent du 
sens de l'ouie, quoiqu'un usage assez commun parmi les gens 
de la campagne semble annoncer l'opinion contraire; je veux 
parler de l'habitude qu'ils ont do frapper sur un instrument 
flouore au momeoi de la sorUe de l'^saim pour prévenir sa, 
ftiita; mais en revadcbe, do quelle perfection est -chez elles 
l'organe de la Tue! Goo^ne cette mouche reconnïdt de loin 
son babltalion ou milieu d'an rucher qui (Sontient un grand 
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nombre de cases semblables à la sienne! ËUe j (urriTe ea 
droite ligne avec une extrême vitesse, ce qui snppOBi: qu'eUe 
la distingue des autres de très-loiu et k des si^es qui noas 
éclu4>peralent. L'abeille part et va droit au champ !e plus 
fleuri ; dès qu'elle a trouvé sa' direction^ voos la vo^ez suivre 
UD cfaemiu atissi direct qu'une balle qui s'éeltappe du canoa 
d'uD fusil : lorsqu'elle a fait sa récolta, elic s'élève pour voir 
sa ruelle et repart avec la rapidité de l'éclair. 

» Leur toucher est peul-ëtre plus admirable encore, car 
substitué à la vue dans i'iiitéi ieur de la ruche, U supplée 
complètement à ce sens : rabeille ctinstruit ses rayons dans 
l'obscurité, elle verse le miel dans les magasins, nourrit les 
petits, juge de leur âge et de leurs besoins, recunnait sa reine, 
et tout cela à l'aide dâ ses anteniies, dont la ferme est ce- 
pendant bien moins susceptible de connaître que celle de 
nos .mains; ne fitnt-il donc pas accorder à ee sens (len modi- 
fieation^ ei des perrecttons ineonaues au tact de l'homme î 
Si nous n'avions que deux doigts pour mesurer et comparer 
tant d'objets divers, de quelle subtilité ne tes t^udrait-il pas 
pour qu'ils nous rendissent les mêmes services? 

» Le goût, ddtis les abdlles, paraît être le moins parfait de 
tous les sens; car, ajouie-t-il, ce sens semble, en général, 
admettre du choix ditns son objet, et, contre l'opinion reçue, 
il est certain que l'abeille en met pi^u dans celui du miel 
qu'elle récolte. Les i)lantf5 doni l'odeur et la saveur nous 
paraissent le plus désagréables, ne les rebutent point. Les 
Heurs vénéneuses ne sont jjas exclues de leur choix, et l'on 
.Jitqtie le miel récolté dans certdines provinces d'Amérique 
est un poison assez violeutj outre cela, lesabeitles ne dédîai- 
gDent.point lu suc rû)eté par les pucerons sous la forme de 
WfelUâ, malgré l'impureté do son origine; on les voit méma 
peu diOlcllés sur la quatitd de i'eau qu'elles boivent : eetle 
dfis mares et des fumiers les plus infëcts leur parait préfé* 
rable à l'eau de la source la plus limpide et à celle de ta 
rosée même. » ( 

Il me semble que les faits cités par Huber ne prouvent nul- 
lement l'jfiiperfeclion du goût des abeilles, mais seulement 
une difiérciice marquée entre leurs goâts et les nôtres. Il est 
vrai de dire, en général, que les répugnances de goût daos 
l'bommo portent sur des choses qui altéreraient sou tempé- 
rament ou sa santé. Si ce; mêmes choses n'altèrent pas ia 
sauté de l'abeille, pourquoi lui inspireraient-etleB de la répu- 
gnance? Or, il cstcerlajn qu'il en est ainsi du sucdesfleniv 
fourni par quelques plautes nuisibles à l'iiomme, que les 
«belllés des lieiui^ où elles se tmurent en abondance, rfrt 
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cueillant exdusiTement dàns certaines saisons : ce miel ne les 
incommode pas. Il est, cgmute le stic dfi toute autre fleur, 
récoUé par la trompe, formé comme miel daas le premier 
estomac, dégorgé ensuite dans les alvéoles; et, dans la sai* 
son de pénurie, eonsommé comme provision, il parcourt toi^ 
tes les voies digcstivcs sans incoDvénieot pour leor saoté. 
Ce même miel peut ètro trés-ouisible à l'bemme. Va trait 
d'histoire le prouve : celle-ci rapporte que les dix mille Grecs 
qui avaient secouru Cyrus contre sou fi-èrc, loi de Perse, fai- 
saot leur retraite à travers rAsie-Mineurc, renée titrèrent^ 
dans tes environs de Trébizoïtde, des abeilles dont ils man- 
gèrent le miel; que ce miel leur caus» des vertiges et deg 
évacuations violentes pendant quelques jours, et désoi^anisa 
leur armée, au point que la défense eût été impossible si les 
Perses les eussent attaqués dans cette circonslance. 

Xénopiion, l'un de leurs principanx chefs et Jeur historien, 
raconte ainsi ce fait remarquable : « Comme il y avait plu- 
sieurs ruches d'abeilles, dit cet autour, les soldits n'en épar- 
gnèrent pas le miel ; il leur prit des évacuations par haut et 
par bas, suivies de rêveries, en sorte que les moins malades 
lessemblaîent à des ivrognes et les autres à des personnes 
fiirieuses on moribondes. On voyait la terre jonchée de corps 
comme aprCs une bataille : personne néanmoins n'en mou- 
rut, et le mal ceàsa le lendemain, environ à la même heure 
' qu'il avait commencé, de sorte que les soldats se levèrent le 
troisième et le quatrième jour, mais en l'état où l'on est après 
l'effet d'une forte médecine. » Diodore de Sicile, {tarmi les 
anciens, rapportf! Is même tait. Dioseortdn et Aristote par- 
lent de ce miel, de ses effets pernicieux et de la localité qui 
les produit. Pline mentionne ce même miel, lui donne la 
même patrie-et les mêmes effets; mais, de plus> il désigne 
sous le nom d'^gûîe^rmat de Rhododendron Les -deuxar- 
brisseaux'sur les fleurs desquels les abeilles recueillent ca 
miel si dangereux. Tonrnefort, dont le voyage du Levant a 
feit faire tant de progrès à la botanique, et même à la géo- 

fraphie, passant dans les environs de Trébiionde, à la suite 
u pacba Numan Cuperli, Béglierbey d'Erzéroum, reconnut 
que ces deux arbrisseaux étaient l'j43aii?n panticaal le ^Ao- 
àodendron pontiam. Désirant plaire im padia, son palron, 
il voulait placer dans latente de celui-ci du t^ros bouquets 
de leurs belles fleurs : « mais, ajoute-t-il, je tus averti, par 
Bon chiaia, que cette fleur excitait des vapijurs et des verti- 
ges. Il m'assura qu'il venait d'apprendre, des gens du pays, 
que cette fleur était nuisible au cerveau. Ces bonnes gens, 
par une. tradition fort ancienne, fondée apparemment sur 
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plusieui'S observaLioiiSj ass-jrcnl aussi que le miel que les 
abuilles font, après avoir sucé ces fluiirs, étourdit ceux qui 
en mangent et leur cause des nausiScs. » 

L'oilorat csl uu sens qui parait trÊs-perfectiouDé dans les 
abciiies. Huber (je citerai seulement son expérience la plus 
concluante), » prit tics boites de grandeui-, de couleur et de 
forme difTûrentïs, on y ajusta de petites soupapes de cartes, 
qui répondaient à quelques trous percés dans leurs couver- 
cles; on mit du miel au fond de ces boîtes, et on les déposa 
à deux cents pas de son rucher. Au bout d'une denii-lieurCj 
on vil arriver des abeilles pi'ès de ces boites. Elles les par- 
coururcut Boigneusement et eurent bientôt découvert l'en- 
droit par oiS elles pouvaient s'y introduire; on les vil pous- 
ser les soupapes el jiéQétrer jusqu'au njîel. On peut juger, 
d'après celte épreuve, de l'extrême lioesse de l'odorat de ces 
Insectes; non -seulement te miel était bien cacbé à leur vue^ 
mdis il ne pouvait répandre beaucoup d'émanations, puis- 
qu'il était recouvert et masqué. » Voulant découvrir le sië^e 
de l'odorat, notre observateur lit plusieurs expériences que 
BOUS ne rapporleroii,-; pas, parce qu'il en tire une conclusion 
qui ne nous parait pas bien prouvée. « Elles lui paraissent 
indiquer, dit-il, que l'organe de l'odorat réside dans la boii- 
clie même ou dans les parties de la bouclie. » 

On n'a d'antres preuves que les abeilles jouissent du sens 
de l'ouïe, que ieur retraite précipitée do la eampague dans 
la rucbe, lorsque le tonnerre gronde au loin. C'est ce bruit 
que les villageois prétendent imiter en frappant sur des 
poiilcs et des pelles, pour faire poser les essaims et les em- 
pêcher de s'écarter trop de la ruche. On n'a aucune donnée, 
à ma connaissance, sur le siège de ce sens, maft il pourrait 
bien exister dans les anfenses, ainsi qu'on l'a d^ontré ana- 
tomirguement tout récemment chez les araignées. 

Les abeillue jouissent de la vue, puisque, dans le vol lo 
plus actif elles savent se délournsr des obstacles qui s'oppo- 
sent h leur passage. Les organes de la vue sont les jeu\ à 
réseau et les ocelles { fig. 31, 32, 40 et 41, y et i") . 

Voici quelques recherches sur rusa„'e des antennes des 
abeilles (lig. 3i a,a; ila^a; AOa,a; ilOya; 33ac/'A: 

«Si l'on pouvait encore douter de la part que le touclier 
a dans les travaux et dans les communlcalions de ces insec- 
tes, dit Huber, il suRirait pour s'en convaincre de lire les 
expériences suivantes. On se rappelle yeut-êlre celles que, 
nous avons lenlées sur les antennes des reines. L'amputation 
d'un seul de ces organes n'apportait aucun changement dans 
leur conduite 3 mats si l'on coupait les deux antennes près de 
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leurs racifies, ces mères si cnnsidérées dans leur petipîade 

perdaient toute ÎDfliiciice, i'insltnct même de' la materallè 
disparalsï^ait; au iicu de déposer leurg œtifs daits des cel- 
lules, elles les laUsaienl tombtr çh, et là; cllei; oubliaient 
jusqu'à leur liaine mutucHe : plus de rivalités entre les reinea 
désantennûes, elles passent les unes près des autres sans se 
reconnaître, et les ouvrières mômes sembleot participer h 
leur inditl'ércnce, comme si elles n'étaient averties du danger 
doQt la peuplade est menacée, que par l'agitation de leur 
reioe. 

» Il n'était pas noins curieux de connaître l'elTet moral 
de l'aœputatîuD des antenneE Bur les mMes et les ouvrières : 
OB matila pour cette expérimce detn cents ouvrières et tr<^ 
ceals ra&les; on rendit la liberté-aux [n^Diières; elles- rea* 
frèrent daus ^oiir ruche aussitôt; mais nous observâmes 
qu'elles ne remontaient point sur leurs gâteaux et ne parta- 
geaient plus aucun des Foins du oiéniige, elles s'obstinaient 
& rester dans la partie inféricuie de leur liabitation qui re- 
cevait quelque lueur de la porte même, la lumière seule avait 
de l'attrait pour elles; bientôt après elles ressorlirent de la 
ruclie et la quittèrent pour toujours. 

» Les mâles éprouvèrent les mêmes clTels de l'amputation 

Îue nous leur avions Î&M subir, ils rentrèrent aussi dans leur 
emcure,. mais ils ne savaient en retrouver les routes ioté- 
ricures; ils se précipilaient du cdtâ Où le volet entr'ouvert 
laissait pénétrer de Ut clarté et cherchaient une issue dans 
nette partie. Nous en vîmes quelques-uns demander du miel 
aux ouvrières; mais, c'était vainement, ils ne savaient plus 
diriger leur trompe, ils la portaient maladroitement sur leur 
téte ou sutjHcur corselet, aussi n'en obtiurenl-ils aucun se- 
cours ; on fCTma les volets pour empêcher le jour dfi pénétrer 
à, travers les parois vitrées, aussitôt ils se précipitèrent liors de 
I leur Ijabitatioa, quoiqu'il fût alors six heures du soir et qu'il 
ne sortit aucun mâle des autres niches. Leur départ devait 
donc être attribué à ta porte du sens au moyen duquel ils se 
dirigent dans l'obKurité. 

î) Nous avons dit que la privation d'une seule antenne ne 
produisit aucun effet sensible sur l'insti&ct des reines, celoi 
des mâles et des oavrières ne pomt pas non pins en être 
altéré. L'omputatios d'noe petite partie de cet organe ne 
leur éta pas la fïtoulté de reconnaître leurs objets, nous nous 
en assurâmes en les voyant rester dans leur ruche et se livrer 
h leurs travaux ordinaires. On ne peut donc pas attribuer h la 
douleur de l'optlration la conduite des abeilles privées de 
leurs antcnnesj il faut qu'elles tiennent à t'impos^sibilité de 
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K diriger dans l'obscurité et de commuciquer aTCc les autres 
. individus de la peuplade. » 

SECTION XXXI. 

Respirdiîon chez les ÀbeiUesj, et manière dont elles renou- 
vellent l'air de leur ruche. 

« S'il existait Jit Hiiber des insectes qui habitassent en 
très-grand iioipbi-e el sans aucun inconvénient pour leur 
blcn-iitre dans un espace renfermé, et où l'a-r ce peut se 
reBouveier qu'avec beaucoup de dilQculté, la respiratloa de 
tels îiiae(!tes deviendrait pour le physicien le sujet d'an nou- 
Teai] problème. - ' - 

» Or, c'est nréciséraeiit I& la singulière condition des abeil- 
les ; leur niclie, dont les dimensions ne déiwpsent pas un ôu 
deni pieds cubes, contient «ne mullitntle d'inJividnSj tous 
animés, actifs et laborieux. La porte de celte habitation, 
toujours fort petite et souvent obstruée par la foule des 
abeilles qui vont et viennent pendant les ardeurs de l'été, 
est la seule ouverture par laquelle l'air puisse s'y introduire : 
cependant elle sutEt il leurs besoins, D'ailieurs \mv rueiie, 
enduite intérieurement de cire et de propolis paries abeilles 
xaèmes^ et saroia de chaux au dehors par les sgins du ouUi- 
vateur, ne lournit aucune des conditions n'^essaires à Vétstr.-, 
lilissemeut d'un courant d'air naturel. » 

Ici Huber raconte une très^rande quantité d'expériences; 
physiques admirablement imaginées, &ite8 sur les abeilles- 
soit au moyen de verres fermés hermétiquement, soit en les 
privant d'air au moyen d'une machine pneumatique, soit ds 
toute autre manière, qui toutes prouvent que le renouvolle- 
mcnt de i'air est indispensable à la vie de ces insectes; 
Toulant aussi faire des expériences sur des mouclies mises 
dans l'état naturel, c'est-à-dire dans une ruclie en pleine, 
activité, il continue ainsi : 

B II ne s'agissait que de renfermer exactement ces mou- 
ches dans une ruche dont les parois transparentes permçi- 
toient d'observer ce qui se passait à l'intérieur; j'y consa- 
crai l'essaim logé dans le récipient tubule. 

» L'activité et l'aboudance régnaient dans cette peuplade; 
lorsqu'on en approchait h. dix pas, ou entendait un bonr-. 
donnement Irès-foit. Nous choisîmes pour l'exécution de 
notre objet un jour de pluie, afin que toutes les abeilles 
fussent réunies dans leur liabitalion. L'espérience commença 
à trois heures, nous fermâmes la porto avec exactitude et 
Abeilles. Tome 1. 14 
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nous observ&mesj non sans une sorte d'a&goissej les eSéts 
de cette clAture rigoureuse. 

» Ce ne fut qu'au bout d'au quart d'heure que les abeilles 
éommencërent & manifester quelque malaise; Jusque-U elles 
BT^ent paru if^Dorcr leur emprisoncemeut ; mais alors tous 
leurs traïaui furent siispeiulus, et la ruche changea entière- 
ment d'aspect. On entcmjlt bientôt nu bruit extraordinaire 
dons son intérieur; toutes las abûiiiei^j celles qui couvraient 
la fiice des gâteaux, comme celles qui étaient réunie? eu 
grappes, quittant leurs occupittions, frappèrent l'air de leurs 
ailes avec une aj^itation eslraordioaire. Ccttd cfFcrvesceaca 
dura environ dii minutes^ Le mouvement des ailes devint 
pAr degrés moins continu et inoins rapide. A trois beure» 
trenle-sopt minutes les ouvrières avaient enticretnent perdu 
leurs forces: elles no pouvaient plus se cramponner avec leurs 
jambes, et leur chnle suivit de près cet état de laHguear, 

u Le nombre des abrilles défaillantes allait en croissant, 
la table en était jonchée ; des milliers d'ouvrières et de 
ni&los tombaient au fond do la ruclie ; il n'en resta pas uaa 
seule sur les g'àteaux, trois minutes plus tard toute la peiii> 
plade fut asphyxiée. La ruche se refroidit tottt d'ua OQup^ 
et du terme de vingt-huit degrés la température descendu 
au niveau de celle de l'air extérieur. 

A Nous espérâmes rendre la vie et la cbalsur aux ab^ev 
asphyxiées, eu lear donnant un air plas pur ; on ouvrit la 
porte,dH la ruche ainsi que le roblnslt'flxé sur la tubniuredo 
rédpleftt. L'effet du courant qui s'établit alors ne fut pas 
équivoque, en peu de minutes les abeilles furent un état d» 
respirer ; les anneaux de leur abdomen reprirent leur jeu; 
elles se mirent simultanément h battre des ailes, circonstance 
bien remarquable; ot qui avait déjk eu lien, comme non» 
l'avons dit, au moment où la privation de l'air extérieur 
avait commencé à se faire sentir dans la ruche. Bientôt les 
abeilles remontèrent sur leurs gâteaux, la température s'é- 
leva au degré où ces insectes savent l'entretenir liabituelle- 
ment, et & quatre heures l'ordre fut rétabli dans leur de- 
meure. Cette expérience prouvait indubitablemcut que les' 
abeilles n'avaient dans leur ru<!lic aucun moyeu da suppléer 
à l'air qui venait du dehors... a 

Voici les recherches qui ont été faites sur le mode de re- 
nouvellemenl de l'air dans les ruches. 

« Le renouvellement de l'air dans l'intérieur des ruiilies 
ditEaberétidtabsolumeDtiiéecsEaire à l'existence dtis abeil- 
les, et U avait certaiDem«at llca ; ce fluldé ven^t du debors^ 
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puisqu'elles périssaient lorsque leur porte était hermétique- 
ment fermée ; mais comnient s'opérait ce re non viile ment?,,. 

» Il fallait donc examiner si l'industrie de ces insectes 
n'offrait aucune particularité qui pùl rendre raison de ce 
pbénomênej après avoir passé en revue toutes celles qui 
nous semblèrent de nature à pouvoir remplir cet objet et 
nous èlre assurés de luur iDSUlIîsauce, noiis fiVnns frappÉs 
des rappoits que pouvait avoir avec la circulation de l'air 
ce hatlemenl des ailes que récemment encore nous avions 
olïservi;-, et qui produit un bounioiniement continuel dans 
l'inlérieur de leur liahilation. Nous soupçonnâmes que le 
jeu de ces membnioes qui chassent l'air avec assez de forco 
pour lîji faire pi-oduire un son trfts-pronoucé pouvait être 
destiné à déplacer celui qui avait été gité par la respira- 
tion, 

» Mais une cause aussi iè^stve en apparence pouvait-elle 
parer à l'inconvénient qui résulte de la respiration des alieilles 
et du lieu qu'elles liabiteut; au premier nbord l'imagination 
se refuse à admettre celle liypolbèse ; mais si l'on réiléchit 
à la cooslance de ces mouvements et à leur éuergiCj on y 
Terra peut-être une esplir'aticn simple et beureuse du phé- 
nomène dont nous nous occupons ; lorsqu'on appioclie la 
ïnaiu d'une abeille veulillante, on s'ap^icçoit qu'elle met l'air 
en mouvement d'ur.e manière très-sensible ; ses ailes sa 
meuvent avec une î.;lle rapidité qu'oii peut à peine les dis- 
tinguer. Réunies par leur bord au moyen df petits crorbets, 
les deux ailes de cbaquo cftté offrent une surface plus large 
à l'air qu'elles doivent frapper, elles formcut uuc légère con- 
cavité et doivent encore, par cj moyi;nj agir avec plus d'É- 
nergie, elles parcourent un arc deDO^jce dont ou pents'as- 
surcr, parce -qu'on aperçoit en môme temps les ailes dans 
les deux extrêmes de leur vibiations. 

» Ces mouches tiennent alors leurs pattes cramponnées b. 
la table avec force; celles de la première paire sont éten- 
dues en avant, celles de la seconde sont écartées et llxées h 
droite et à gauclie du corps, tandis que celles de la troi- 
sième, três-rapproRli^es l'une de l'autre et dans une situation 
perpendiculaire à l'abdomen, lendeut à relever et à rehaus- 
ser l'abeille par deirièrc, 

« On voit toujours pendant la belle saison un cerlain nom- 
bre d'abeilles agiter leurs ailes au-devant de la porte de leur 
ruelle ; mais on peut s'asaiKor par l'observation qu'il y en a 
pins encore qui s éveatent dane l'intérieur même de leur ha- 
bitation ; la place ordinaire des abeilles ventillanles est sur 
le plancher inférieur de la ruche ; toutes celles qui sont occu- 
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pées do ccUo manière aii-deliora ont la tôte toiirnéa ven la 
porte ; mais celles qui sont au-dedauB lui (ourncnt le dùS. 

» On dirait que ces moucties se placent sym6ln(|iieme3t 
pour s'éVï-nter plus à l'aise : elles forment alors des files qui 
aboutissent à l'entrée de lA ruche, et sout quclqneTois dis- 
po3âC3 comme autant de rayons divergents; mais ccl ordre 
n'est point régulier, il est dû probablement à la nécessité 
où les abeillcB qui s'évAntcnt sont de Eïire place à ce.les qal 
vontet viennent^ et dont la course rapide les Torce âi-se ran- 
g:er à la Gle pour n'ôtre pas heurtées et culbutées à chaque 
instant... 

» A'issitAt que quelques abeilles cessent do s'éventer, d'au- 
tres les rem|jiaccnl, en sorte qu'il n'y a Jam.iis d'inlerrup- 
lion dans te bourdonnement d'une ruclie bien peuplée... 

» La ventilation des aiieilles on le bourdonnement qui en 
est le signe, se manifeste non-seulement dans les ardeurs 
l'été, mais en tout temps; il srmbie même quelquefois qu'il 
prend plus de force au cœur de l'hiver que lorsque la tem- 
pérature est modérée. Une rauae si permanente et qui oc- 
cope tottjourG on ceriaio nombre d'obeiiles, pouvait avoir un 
effet réel 'sur l'almospbère, la colunoo d'air une fois ébran- 
lée devait céder la plaide à celui de l'extérieur, le courant 
deTBit être établi et i'air renouvelé. 

n Mais un effet aussi remarquable ne pouvait avoir lieu 
Bans se manifester de quelque mauière, et rien n'était plus 
Jiicile que de s'en assurer. Notls imfiginàmcs pour cet effet 
d'établir devant la porte d'une ruche de petits anémomètres 
fort légers, tels que du papier, des plumes 'Ou du coton. 
Ces anémomètres suspendus paruii fil il une potence devaient 
DOus apprendre s'il y avait un courant d'air sensible à la 
porte des ruches, et quelle eu était la force. 

» On choisit pour* cette expérience un temps calme, on 
l'exécuta & l'heure oii les abeilles étaient rentrécâ dans leur 
habitatioo. en prenant la précaution d'établir un écran & 
quelque distance de la porte, aflu de n'élre pas trompé par 
quelque agitation instantanée du Ûuide ambiant. 

» A {lelne les anémomètres furent-ils entrés dans l'atnu^- 
sphère des abeilles, qu'ils se mirent en mouvement; tantôt 
Ils sembluienl se précipiter contre la pùrte et s'y arrêter un 
instant, tantAt, rétrogradant avec la même rapidité; ils se 
tenaient en l'air t un ou deux pouces de la perpendiculaire. 
Ces attractions et ces répulsions nous parurent proportion- 
nées au nombre des abeilles qui s'éventaient, quelquefois 
elles étaient moins sensibles, mais Jamais elles ne farent 
entièrement suspendues. 
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» Cette éipérlence prouvait donc l'cxistenne des courants' 
établis à la porte des ruches ; il nous ùlnit tI6montré que l'itir 
corrompu par la respiration (Us iibcîlles était a cliaque ins- 
tant reaiplané par celui de l'atmostihère, ce qui oupliquait 
l'état de pureté dans lequel nous l'avLous trouvé précédem- ' 
ment. 

» Nous objecterait-on, peut-être, l'usage de .quelques cul- 
tivateurs qui closent avec succès les portes de leurs ruches 
pendant l'hiver : assurément si toute entrée était interdite 
à l'air par celte opér-ation,,ii serait prouvé que les abeilles 
peuvent s'en jjasser pendant cette saison. Mais cetle pratique 
n'a lieu que pour les ruches en paille ou en osier qu'il est 
biJin difficile 'le fiirmer eritiôrement, et qui laissent passer 
l'air entre leurf joinis. 

» Au reste nolis n'iilBrmoRS rien pour l'hiver, n'ayant fait 
qu'une seule Mpéi ience qui noiis punit, il est vrai, suliisante 
pour levée tous les doutes à cet égard. 

» Il fut reconnu que les petits anémomètres se mettaient 
en niouvemeut, mais avec moins force qu'un été, et OQ 
doit en conclure que les propriétaires d'abeilles qui ferment 
entièrement les entrées di>'S ruches, risquent beancoup d'en 
perdre~t;iné grande quantité, t^'est-à-dire presque tontes celles 
oH l'&fi' né peut se renouveler sutasamment, 

» Gêriafties odeurs, ou une température trop élevée, excl- 
teut lés abeilles à U fuite ; t\ ' cependant une autre <7au9e> 
tèUe qu&l'attrait du miel, agit en sens contraire et les invite 
2t' rester, elles savent confierver la jouissance présenti! et se 
mettfe il'abri de la sensation qui leur était désagréable, en 
fiirsant jouer l'air autour d'elles. Les abeilles retenues dans 
leor nicliepar tous les attraits que la nature avéunis pour 
elles en ce lien, et ne pouvant se soustraire alors au méphi- 
tisme du gaz sans quitter leurs petits et les provisions qu'elles 
ont amassées, ont recours au moyen iogénieux' de la ventl- 
lationij est l'air est renouvelé.... - " 

î) 'Noos-^vAns vu toutes les abeliléB d'une peuplade s'agîter 
& la.foir, lorsque l'air de leur mche, trop bien renfermé, aa 
se reiiouràlait pas & leur gi-é ; mais ce cas extraordinaire ne 
se rencontre point en état de nature, et l'on ne voit ordi- 
nairement qu'un petit nomhi e d'abeilles occupées à ventiler. 

» II parait donc, que dès qu'Un certain nombre de vtsQti- 
latilces sont parvenues à rendre l'air d'une pureté suffisante; 
les autres, n'éprouvant plus au même defîré le besoin qui les 
porte à mettre leurs ailes en mouvement, s'exemptent de 
cette fonction pourse livrera des occupations plus pressan- 
tes. Si le nombre des abeilles ventiLanteB diminuait trop 
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momeDtaoëmetit^ les premières ouvrières qui s'apercevraient 
de l'alUratiOD de l'air se inettrateot en devoir de s'éveuter^ 
et leur nombre s'accrollmit jusqu'à ce que leurs efTorts réu- 
nis devinssent capablds de rendre à ce fluidu ie degré de pu- 
reté cssL-otiel h la rcspiratiou de tant de miliiers d'individus. 

» Telle ost ia manière dont nous concevons que doit s'é— 
tatlir ceUe cliaine porpôtuellç entre 1l-s abeilles ventilantes; 
car on uc peut apercevoir, ddus ce cas, aucune eommuiiica- 
tion entre ces insectes. Cette Iiypotliése suppose une orga- 
nisation très-délicate chez les abeilles, il est évident que la 
continuation de leur existence, dépendant du soin qu'elles 
ont de renouveler l'air, elles doivent être pourvues de sens 
usez subtils pour être averties de la moindre altération 
âBDB le fiuide qu'elles respirent. 

» La ventilaiion est donc au nombre des procédés indus- 
triels qui appisirtiennent aux abeilles. L'auteur de la uature^ 
en aEsignant à ces insectes un logcmeut dans lequel l'air ne 
der^t pénétrer qu'avec difficulté, leur a donné le moyen de 
paréraux Tunest/is effets qui pouvuieut résulter de l'altéra- 
tion de leur atmosphèrÂ De tous les animaux c'est peut-être 
le seul auijutl ie soiu d'une fonction aussi importante ait été 
confié, ce qui indique une grande finesse dans leur organi- 
sation. Une conséquence indirecte de la veniilation, 'c'est la 
température élevée que ces mouches entretiennent sans au- 
eun effort dans leur ruche ; elle résulte de leur respiration 
même comme la chaleur naturelle de tous les animaux. Cette 
chaleur, qu'un auteur a attribuée gratuitement h Id fennen- 
tatioa du miel, dérive certainement de la réunion d'un ^rand 
sombre d'abeilles duis un même lieu ; elle est si essentielle 
à ces mouches t?t h leurs élèves qu'elle devait être indépen- 
dante de la température de l'atmosphère. L'existence des 
abeilles tient donc sous plus d'un rapport à la continuité de 
!a ventilation; cependant, appelée à tant de travaux divers, 
chacune de ces mouclies ne peut s'occuper constamment 
pour elle-même du soin d'entretenir l'air au deuré de pureté 
nécessaire : cette fonction, exercée tour-à-tour par un petit 
nombre d'individus, n'enlève point aux autres brancbesd'in- 
dostrie des membres dentelles ne peuvent se passer. 

Huber pense avec raison que la température élevée que 
les Veilles entretiennent sans effort dans leur rucbe, par la 
chaleur de leur respiration, vient indirsctement de la venti- 
lation : en elfet, les abeilles ne renouvellent l'air de leur 
ruche que dans la mesure qu'elles le désirent, c'est-à-dire 
qu'en quantité EuCQsante pour le tenir pur, sans trop le re- 
u^Qidlr ; ce moyen me semble préfémble auz tentilateur» 
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artificiels recommandés par divers autéum, et qui, en établis- 
sant des courants d'air depuis le baut jusciu'en bas de la 
ruche, la traversant ainsi dans toute sa hauteur, peuvent trop 
refruîdir l'air intérieur de cette ruche : tout ce 'jue l'on 
peut faire ici à mon avis pour aider les abeilles, c'est d'a- 
grandir ou de rétt'écir les entrées selon les saisons et selon 
le plus ou le moius grand nombre d'abeilles qu'on voit oc- 
cupées à se veotilef. 

SECTION xxxn. 

Ruches les plus propres aux observations (1). 

J'ai fait faire des rurhcs de 9 centimfttfes d'épaisseur seu- 
lemeDl, et je n'ai pas eu de peine h y établir des essaims. Mais 
il oe faut pas s'eu rapporter aux abeilles du soin dcconslruiro 
un gâteau simple dans le plan de la ruche; elles ont été 
Instruites par la nature k Mtir des gâteaux parallèles, c'est 
ane loi à laquelle elles ne dérogent jumaiâ, lorsqu'on ne les 
y force pas par quelque disposition particulière : si doue on 
les Ifdssalt ndre dans nos ruches minces, comme elles ne 

goarralcnt pas construire deux g&teauz parallèles au plan de 
irucfae. eUes en sonstruiraienl plusieurs petits, perpendi- 
oalEdres A ce plan, 'et alors tout ce qui passerait entre tes 
gâteaux serait également perdu pour l'observateur : il faut 
donc arranger d'avance les gâteaux. Je les fais placer (pl. 1, 
flg. 20) de manière que leur plan soit bien [lerpendiculuire k 
l'horizon, et que leurs deux surfaces soient des deux cdtës il 
1 DU 2 millimètres des verres de la rucho. Cette distance 
laisse aux abeilles une liberté <>uEItsaiite, mais elle leur Ate 
celle de former, en s'accuiuutant, des grappes ou des massifs 
trop épais sur la surface des gâteaux. A l'aide do ces précau- 
tions, les abeilles s'élahlissent facilcmenl dans des ruches 
aussi minces : elles y fout leurs travaux avec la même assi- 
duité et le même onlre, et comme il n'y a u^cune-cellule aal 
n'f soit & découvert, sons sommes pai^tament sûrs que les 
aiwUles m peuvent nous y cacher aucun de lenrs mouTO- 
menta. 

Ileet vrai qu'en obligoantcesmouches àse contenter d'une 
habitation où elles ne pouvaient construire qu'un seul rang 
deg&teaux, j'avais, jusqu'à un certain point, changé leur 
situation naturelle, et celte circonstance pouvait paraître ca- 
pable d'altérer plus ou moins leur lusUnct. J'ima^lBai done^ 

(i) Eiirttl d'moa klCr* daBubec k Bodom. , 
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pour prévenir toute espèce d'objection, une forme de mcfaes, 
qui, sans perdre l'ayatitage de celles qui sout. très-minces, 
Be rapprochât beaucoup plus de )a lorme des nidies ordi- 
E)3iresi,où les ubcillus coustruïseut plusieurs rangis de gâteaux 
parallèles. Ed voici eo peu de mots ta descriptioD. 

Je me procurdi plusieurs petits chissis do sapiu de 30 cen- 
timètrtis en carré, et de 73 millimètres d'Épaisseur (pl. 1, 
fig. '10) i je les lis joindre tous ensemble par des charnières 
(Ûff. 18), en sorte qu'ils pussent s'ouvrir et se fermer à vo- 
lonté comme les feuillets d'un livre, et je fis couvrir les 
deux ch&;sis extérieurs par des carreaux do verre qui re- 
présentaient là couverture du livre. Lorsque noun voulions 
employer les ruches de celte forme, bons avionssotn de fixer 
un gâteau de cellules (Pg; 20), dans le plan de cbicup de 
nos châssis; nous introduisions ensuite toute la quantité 
d'abeilles dont nous avions besoin pour chaque expérience 
particulière; pnis, en ouvraut succeiîsivcme'it les divers 
châssis; nous inspections plusieurs fois, tOQS les jours, cha- 
que gâteau sur ses deux surfaces : il n y avait donc pas dana 
ces ruches une seule cellule où nous ne puissions suivre h 
chaque instant ce qui se passait... 

Cette construction n'est autre chose qu'une réunion de 
idusieurs ruches fort aplaties^ qu'on peut séparer les unes 
des autres à volonté : il ne iaut pas visiter les abeilles lors- 
qu'elles habitent des domleliea de ce genre, avant qa'dlefl 
âent elles-mêmes fixé sotidement leurs g&teaux dans lei 
' châssis ; ils pourraient sans cette précaution sortir du pûn 
des cadres, tomber sur les abeilles, en écraser ou en blesser 
quelques-unes, et les irriter à tel point, que l'observateur ne 
pourrait éviter des piqûres toujours désagréables et quclque- 
>ois dangereuses : mais bientôt elles s'accoutument .à leur 
situation, elles s'apprivoisent en quelque sorte, et au bout 
de trois jours on peutopérer sur la ruche, l'ouvrir, emporter 
des portions de gâteaux, en remettre d'autres, sang que les 
moucheî dooneul des signes de mécontentement trop re- 
doutables. Vous vous souvenez, M., que lorsque vous vîntes 
dans ma retraite, je vous montrai une ruche de cette forme 
qui était depuis longtemps en expérience, vous Mtus singu- 
liëremeut étoooède la tranquUlité avec laqaeUeles abeilles 
permirent qu'on l'envrlt. 

J'ai répété toiites mes observations dans les ruches de cette 
dernière forme, et elles y ont eu exactement les mêmes ré- 
sultats que dans celles qui étaient les plus mincis. Je crois 
donc avoir détruit d'avance les objections qu'on aurait pu ine 
faire sur les juconvéoients supposés de mes roches plates. 
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Je n'ai, du reste, aucun regret rl'avoir recommencé tout moa 
travail ; en refaisant plusieurs fois les mêmes observations, 
je suis bien plus certain d'avoir éviti^ l'erreur,, et d'ailleurs^ 
j'ai trouvé dans ces dernières ruclies, (que je nommerai ru- 
ches en livre ou en feuiU^s] quelques avantages qui les ren- 
dent très-utiles, lorsqu'on Teut s'occuper de la partie écono- 
mique des abeilles. 

Indépendamment des nicIies en feuillets, Hnber, ainsi que 
nous venons du le voir, s'ost servi, pour ses observations, de 
ruches vitrées n'ayant dans iruvre cjne 30 millimètres de 
largeur et no contenant par conséf(iienl qu'un seul rayon; 
au moyen de ces ruelies minces, les abeilles ne pouvaient 
cacher aucune de leurs opérations à ce célèbre naturaliste, 
lî a aussi imaginé les ruches représentées par les ligures 269 
et 270j pl. 8 du 2" vol., qui, quoique d'une épaisseur ordi- 
naire, lui ont été de ta plus graude utilité. 



SECTION xxxin. 

Caractères généraux de l'Abeille domesiique. . 

1. Apis dohëstica. — Apis melli/lr.a. Tous les auteurs. 

Nigro-fusca ; dtureo-rufopt^escens^pHis in ihoraceden- 
storiws; àbdominis segmentorum tertii, quanti quintiqua 
basi citféreo viUosi : alis hyalinis; nervuris piceis. 

D'un bran noir&lte> à poils d'un cendré rouss&tre, assez 
(dair-BeaiéB, plus nombreux sur le coi'selet; base des trot- 
sième, quatrième et cinquième segments portant une bande 
étroite de poils cendrés. Ailes transparentes; nervures 
brunes. 

Femelle féconde. Dessous des antennes d'un brun roussâ- 
tre. Poils du vertex de la tôtc, longs, noirs. Abdomen allongé, 
conique, noir, d'un roux brun et asseï velu en dessous, ayant 
en dessus quelques poils cendrés, plus nombreux à la base 
deuxième, troisième et quatrième segments. Pattes an- 
térieures noires, h pnils cendrés ; tarses d'un roux brun; 
les intermédiaires noires, avec le bout des jambes et les 
tarses roux ; les postérieures ronssos, avec tes cuisses B(dre> 
et les jambes brunes. Ailes plus courtes que l'abdomen. 

Ouvrière, femelle stérile. Bout du dernier article des an- 
tennes seul brun roussàtre. Pattes noires: poils des jambes 
et des tarses roux. Ailes dépassant l'abdomen. 
. Sldie. Aitteanes enU^rcmout noires. Cinquième et sixième 
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segments de l'abdomen biun parais de poils noirs. Pattes 

ooTres.* AbdomeD trËE-obtus. Ailes plus lonsrin's que celui-ci. 

Originaire il'£iirope , probiiblement tle là Grèce, et peut^ 
èlre auESi de l'AnatoUe, elle a été transportée dans toute 
l'Ëtiropo, l'Afrique septentrionale et même dans l'AmârSqae 
du Dora. C'est l'espèce & qui l'homme tlonne principalemeai 
des soins pour eo retirer de la cire et du miel. 

SECTION XXXIY. 

Nécessité d'une Mère-Abeille, ou Reine dans un essaim ; 
inconvénients des irès-petiles ruches et des essaims irès- 
faiètes. 

Lorsque je me déterminai à m'instruire fond dans lliis- 
tolre naturelle des abeilles, et à vérifier les merveilles qu'on 
en ait dit sans s'embarrasser de \e.s prouver, une des pre- 
mières expériences que je crus devoir faire, et qui est auni 
une expérience vraiment fondamentale, fut de diviser un 
essaim d'abeilles en deia. Celui qui IriL choisi pour cela n'é- 
tait pas des plus gros : on fit toiubtr une assez pelïte partie 
de cet essaim, dans une Irès-piilite ruclic vitrée tout à l'en- 
tour et par-tlessus (pl. 1, lig. 22 et 23) , et l'antre partie, 
dans une niche plus grande, aussi vitrée et très-mince. 

. Si cet essaim avait une mère (pl. 1 , fi^. 16), et s'il n'en 
avaitqu'une comme on le prétend communément, c«tte mèrs 
devait se trouver dans l'une de mes ruches, et il ne devait 
pas y en avoir dans l'autre. Après avoir considéré pendant 
un (ïemi-quart d'heure environ^ les mouches de la petite 
ruche, et presque aussi tôt après queleur agitation fut calmée, 
j'aperçus pour la première fuis de ma vie, une inère-abetllQ 
gui marchait sar le fbnd de la ruche (pl. 1 , Gg. 23, r.) 

Quant à l'autre ruche qui contenait la plus forte partie des 
abeilles, j'eus beau y regarder, ainsi que les personnes qui 
m'accomiiagiiaient, pus une seule n'y aperçut de mère. 

Revenons ù la petite ruche. Dans les premiers moments où 
je suivis des yeux celtb mouchn remarquable, je fus fort 
tenté de croire que tout ce qui a été dit lie ta cour que les 
autres abeilles font à la mère, du cortège dont elle est ao* 
compagnée, avait 616 plutôt imaginé qu'observé. Elle était 
seule, marchant d'un pas peut-être un pou plus lent que ce- 
lui des autres abeilles, et qu'eu aurait pu appeler volonUerg 
une démarche grave. Elle arriva toujours seule , à un dea 
carreaux de la ruche, le long duquel elle monta pour se ren- 
dre dans un des gros pelotons de raouohes qui s'étaient fer- 
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méSiLla p.irtie supérieure. Peu de temps aprSs elle roparut 
eiicoi e, siii" le fond de la vuclu, toujours fort délaissée. 
Après être oioutôe'une secoude lois, et avoir été déroîiée à 
mes regards, pendant ([uelqufs instants par nu gros de 
mouches, clic retint pour lu troisième fois sur le fond de la 
ruelle. A ecltt: troisième fuis, douze à quinze ab^^illes se ran- 
gèrent autour d'elle pour lui formercortège [pl. 1, fig, !i3, r.) 
Dans les premiers instduts d'un ^ and trouille et d'une gr.'inrie 
confusion, on ne pense qu'il soi. Si l'ou se trouvait dans uncr 
grande salle d'assemblée qui fut renversée subitement sens- 
dessuB-des^ous, oii oublierait, dans le premier moment, ne 
qu'on y aurait de (liua cher. Les abeilles jetées tnmulluaire- 
mcnt dans la petite ruche qui avait été tournée et reiournéo 
en dilfërcnls sons, avaient été diins ùu cas semblable. Dans 
les premiers instant.», chacune ne pensa qu'à soi ; mais quand 
elles furent |ifiur ainsi dire, revenues à elles-mêmes, elles 
commencèrent à songer à cette mère qu'elles avaient oublïâ 
et méconnue Je fus donn bientôt furcè de recounaltro que 
ce n'était pas sans fondement qu'un avait parlé des hom-- 
mages que paraissent rendre les abeilles à celle qui doit 
produire une nombreuse postérité, et des soins et des atten- 
tions qu'elles ont pour elle. La mère avec sa petits suite, a!)* 
encore se rendre dans uu tas d'abeilles où elle disparut. 
Elle n'y resta pas longtemps sans revenir encore se mnntrer 
sur la base de la ruche. A peine y fut-elle arrivée, qu'cnvlroD 
douze mouches se mirent à sa suite. D'autres ne tardèrent 
pas il arriver, et à s'avancer vers elle. Celles-ci se placèrent 
en daix iiles sur les c6tës, pendant que la mère continua sa 
marche. D'autres qui venaient à sa rencontre, l'entouiaient 
par-di:vant. Sa cour grossissait de moment en moment. 
Bientôt il se lit autour d'elle une espèce de cercle composé 
de plus de trente abeilles. Les rang de celles de devant s'ou- 
Trait à mesure qu'il en étitit besoin pour lui laisser le pas- 
sage librB. Quelques-unes s'approchaient d'elle plus que les 
autres ; elles la léchaient avec leur trompe. D'autres éten- 
daient leur trompe et la présentaient à la sienn.e pour lui 
oil'i'ir le miel dont elle était pleine. Je la vis quelipiefois s'ar- 
rôter pour sur^r la trompe qui lui était présentée, et je la 
vis quelquefois sucer en marchant celle d'une autre nioucbe. 

Pendant plusieurs heures, j'ojiservai, à. un très-grand 
nombre de reprises différentes, cette même mère, et je la 
vis toujours avec un cortèsi de mouches, qui semblaient lui 
rendre des honneurs, ou plutôt de bons olUces. Il y a ce- 
pendant encore quelques cas dont nous parlerons par la 
suite où la mère paraît un peu négligée. 
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Les quatre ciaquièmes euTiroo de l'esEaim avaient été lo- 
gés dnjis nae grande nicbe vitrée Irèe-ptate, plus grande 
même proportioDnellemeiit à la (fiiantité de moncbet qui 
yétatcnl conteDues, que la petite rucbe. jji fome était 
encore beaucoup plus favorable pour bien distinguer toutes 
les mouclies. J'obligeiii à plusieuis reprises dlB'érentes les 
abeilles se répandre sur les carreaux de verre; elles n'é- 
taient en groupe nulle part; on les voyait aussi bien que si 
elles dussent été étalées sur uue table. Je n'y aperçus point 
de niÈre-abeille ou reine. 

Le pa:'lHf;e de l'csEaini avait élé fait peu après midi un 
samedi. J'enfermai celleti de la {irande ruche pour les empê- 
cher de retourner à la aoiicbe comme cela arrive ordinaire- 
mont aux moucbes déuuées de relue, lorsqu'elles ont trop 
tét la liberté; je la lis perler vers les quau e à cinq beures du 
soir au loin et leur donnât alors la liberté de sortir^ quant à 
la petite nicbe, je la lins fermée jusqu'au lendematu matlDj 
et je la postai dans uo jardin séparé de l'autre ruobe par une 
rue, deux murs et une terrasse a.<isez élevée. 

Les mouches de la petite ruche travaillèrent peu le di- 
mani'.he, elles ébauchèri:nt seulement quelques cellules. Le 
lundi matin, elles prirent le travail plus à cœur, elles avaient 
fait pour deu\ heures après midi un gâteau cou tenant seize 
celluics, nprcsquoi elles dësi?rlèrent !a ruche. Jeks laissai sur 
la branche jusque vers six heures du soir où je les remis 
dans leur petite ruclie. 

Le mardi sur' les six heures du matin , je les y vis 
ttanquIUes. Quelques-unes en partirent pour ta eontpagne, 
lorsque l'air eût commencé à s'écbaofFor; moiselles uesemi- 
rent'poiatà l'ouvrage. Vers les onze heures, temps oAlemou- 
Temont aurait dû ëtie grand dans la rucbe, je les vis toutes 
rassemblées Cn groupe, et toutes étaient calmes. J'augurai 
mal (l'une si grande tranquillité, elle prouvait que mes abeilles 
ne se trouvaient pas bien dans leur logement, puisqu'elles 
ne daife'naienl pas y faire dus giUeaux de cire, et qu'elles l'a- 
baudonui;ruicnt bioiilôt une seconde fois ce qui m'engageai 
les ohsei-ver avec plus d'attention, pour voir ce i quoi elles 
se détermineraient. Au bout.d'un quart d'heure, je vis tom- 
ber la mère sur le fond de la ruciii;. Elle s'était détachée du 
gros du groupe. Elle n'y fut pas plutôt, que quelques dou- 
zaines d'abeilleâ vinrent ta bourdonnant se ranger autour 
d'elle. Le bourdonnement augmenta, et sembla devenir gé- 
Déral. L'émeute se mit partout. Dans un instant le groupe 
se divisa en plustenrs pelotons qui se rendaient, ou tom- 
baient sur le fond de la rucbe. Bientôt il n'y eut ^lus le 
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moindre groupe ou de tnaases d'abeilles cd repos. La mëra 
alors s'avança vers la porte de la ruche, queli^ues mouches 
ordinaires sorUreot; elle-même sortit aussitôt, et h peine 
fut-elle hors de la niche qu'elle prit son vol ; dans l'instant, 
presque touies k-s mouches se déterminèrent à voier avec 
die, A peine en j'esta-t-il une cinquantaine dans la ruche. 
L'airful rempli d'iir, foiiil)illon de moucliea qui, .ipràs avoir 
ftiit des évulutions peu étendues, se dirigea vers un pom- 
mier. Dès que j'eus remarqué que quelques - unes s'ap- 
puyaient sur une des branches de cet arbre, je me rendis en 
courant auprès de l'arbre, pour voir ce que fuisait la mère 
daus cette occasion; quand j'arrivai, l'écorco de cette brancha 
âtaitdéjà cachée parles mouches; eUeay formaient un petit 
massif; J'observai la mère toute sente ppsén sur une feuille 
de 15it40 centimÈtres de la branche regardant l'essaim s'a-, 
masser. Quand la masse fut devenue considérable relative- 
ment àlùtinaDtité de mouches, la mère quitta la feuille pour 
voler sur cette masse, et bientôt l'essaim y fut entièrement 
fixé. 

Voyant que mes atieillos dédaignaient la petite rnclie que 
je leur avais donnéej et soupçonnant qu'elles la trouvaient 
trop petite relativement à leur nombre, je n'en recueillis 
qu'environ quatre à cinq cents dans cttte petite ruclie, parmi 
lesquelles se trouva la mère, et je les enfermai sur-le-champ; , 
et à l'égard du reste, je le recueillis «lans une boite plate que. 
Je laissai auprès de l'arbre où s'était arrêté l'essaim. 

Quantà. la petite ruche vitrée, je la fis emporter à. l'autre. 
Jwtit du Jardin, en faisant fkire beaucoup de tours et âed^'. 
tours pour empêcher les abeilles de la boite pinte do retrou- 
ver leur mère. Lorsque j'eus mis celte pelit'i ruche sur UQ 
appui, j'en observai l'iDléricnr. Tout m'y parut dans une fii- 
rieuse agitation. La reine y éliùi oubliée. Je la vis parcourir 
seule toutes les ijarties de !a riiclie, pendant plus d'un qnarl- 
d'heure, cette mère fut dam le plus grand abandon, errant 
çà et ik. Mais si elle était abandonnée do celles qui, comme 
elle, étaient capUveM, elle ne le fut pas de même de celles 
qui étaient en hbertè. Quelques-unes des mouches qui s'é- 
taient répandues en l'air pendant qu'on avait fait rentrer leurs 
compagnes dans l'une et dans l'autre ruche, vinrent se ren-- 
dre sur celle où la mère était prisonnière. Bientôt d'autres 
mouches averties, soit par le bourdonnement qui S9 faisait 
dans la ruche, soit par celui des mouches qui étalent dehors,, 
soit par quelque autre vole à moi inconnue, se reudirentsur. 
la petite ruche; en peu de temps elle en fut couverte et U 
m'eut été facile de la repeupler; mais ce n'était pas mon. 

AbeiUes. Tome 1. 15 
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intentioD. Je chassai donc avec des fenilli^ les moncbes 
attroupées, et comme elles s'obstioaleiit à suivre la p&tii& 
ruche malgré les détours que je lui faisais prendre , je la 
portai dans mon cabinet, et les mouches nui étaient en l'air 
retournèrent à la roche, d'où elles venaient de nortir. Il était 
alors midi., vers les trois heures je portai ia petite ruche sur 
celle qui contenait l'essaim qu\ depuis ti ois jours était sans 
mère. Au bout d'un quart d'heure, les mouches de cet es- 
saim s'aperçurent de la présence d'une mère dans la petite 
. ruche. Quelques mouches d'abord se rendirent sur les c^- 
reaux de cette petite ruche, et le nombre en augmenta très- 
promptemetit : la ruche sans mère eût été bieulét entière- 
ment vide. Comme je voulais savoir ce que deviendraient des 
abeifles dénuées de reines, je chassai ces abeilles réunies 
d'autour de la petite ructie avec de légers feuillages, et jo 
l'emportai au loin. 

Je mis ensuite ma petite rucliR aifprès de divursus ruches 
très-peu plées, pour -voir si lesabiîilles de ces ruches pourvues 
de reines s'assembleraient sur ses carreaux comme l'avait fait 
la ruche privée de reine, et je vis que cette petite ruche 
n'attirait presque pas leur attention. 

Vers It s six heures du soir je la portai de nouveau dans le 
jardin où était l'essaiEn sans reine, mais je l'en éloignai beau- 
coup et je donnai aux abeilles la liberté de sortir. Plusienrg 
partirent sur le champ, allèrent à ia campagne, et reloap- 
nèreot à la nicbe. Mâls j'observai blentét qu'il en reutrait 
beaucoup plus qu'il n'en sortait. La ruche où j'avais mis les 
mdbchcB séparées sur lé midi s» trouvait dans le jardin. Ces 
mouches qui apprenaient, ou par leurs compa^rnes, ou je ne 
sais comment, l'endroit où était l'habitation de leur reine, 
s'y rendaient. Je vis que la polite ruche étaitdéjà redevenue 
plus pleine que je ne le désirais. Pour empêcher qu'elle ne 
le devint encore davantage, je mêlai le restant des abeilles 
de la petite boite avec les abeilles dénuées de reine depuis 
trois à. quatre joui-s, et qui étaient dans un autre jardio, et 
elles se rejoignirent à leurs anciennes compagnes sans dir- 
llGUUés. 

Le mercredi, lesmonches de la petite lucbe l'abandonnè- 
rent pour la troisième fois. Je m'approchai de lOr branche ofi 
'l'esràlm se posait, je vis la min toute seutc sur- une feuille 
comme Je I avais déjà vue dans une même circonstance , et 
de même tout près de l'endroit où les mouches s'assemblaient; 
nuds une bonne partie des abeilles étant restée à voltiger 
autour de la petite niche qu'elles venaient d'abandonner, la 
mére r^oignit cette ruche eile-mèoie, où je ne fus pas long- 
temps BOUS la remarquer, et tout l'essoim reatra. 
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Pour défendre la pelilo ruche vitrée contre la fraîcheur 
de la iniilj et cûnlrc l'ardeur du soleil, j'y avais tait faire un 
surlout ea coutil doublé de Bauelle (pl. 1, lîg. 21), qui me 
permettait, tout en examinaut les abeilles, de tenir la ruche 
presque entièrement coiivcrte, et je recouvrais eu outre au 
besoin le tout d'utio boite carrûe en bois, i laquelle j'avais 
seulement laissû une petite ouverture pour le passage des 
abeilles. 

Le jeudi, je vis mes moucbesdans les dispositions où je les 
voulais. Après avoir àlù leur couvercle de bois, Je levai uu des 
,€Ùtés du surlout d'étoile, et je n'observai daiisi la ruche que 
les mouvemcnls qui devaient y régner. Celles qui revenaient 
de la campagne, rapportaient à leurs Jambes une bonne 
récolte de pollen. Sur les onze heures, je relournai encore 
Toirles mouches de la petite ruche que Je trouvai eu plein 
travail. Elles avaient commencé un gâteau de cire, elles 
avaient.déjîi fini plusieurs al veoles-Versunr. heure après midi, 
j'allai encore les revoir, il faisait alors très-chaud, le thermo- 
mètre était à plus de 19 degrés, et le soleil était brillant. 
Après avoir découvert mes mouches je vis qu'elles avaient 
fait un petit gâteau qui avait plus de 50 millimètres de long, 
et plus de 25 millimètres de large. C'était assez d'ouvrage 
pour la matinôe d'un si petit nombre d'ouvrières. Je les vis 
travailleràl'agratidirjàaugmenterle nombre de ses alvéoles, 
à achever de façonner, et polir ccllcs-qul étaient faites. Je 
voyais le travail de ces mouclies avec beanconp piuRde facilité 
que dans des ruches très-peuplées, et le plaisir que j'en res- 
sentais me lit oubher que la chaleur que je snpporbiis avec 
palreuce, ne serait pas soutenue do même par les abeilles. 
J'étais pourtant prêt de les mettre a l'abri des rayons du 
soleil, dfi les recouvrir, lorsqu'il s'éleva çuhitument une 
émeute parmi elies. Plusieurs se déterminèrent sur-le-champ 
à sortir de la ruche. Je vonlus en fermer la porte; mais leurs 
mouvements furent si prompts, qu'avant que J'en eusse eu 
le temps, je vis sortir la mère, et toutes les auti'es mouches 
sortirent à sa suite. 

Ce fut par cette quatrième sortie que se terminèrent leurs 
aventures. Elles s'élèveront fort haut et allèrent se Joindre 
à un très-fort essaim qui venait d'être ramassé dans un Jar- 
din assez éloigné e't dont beaucoup do mouches étaient en- 
core en l'air. Elles n'y furent pas bien reçues; j'ai Ueu de 
croire qu'elles y furent toutes massacrées. Ce qui est sAr, 
c'est qu'il peine s'y furent-elles introduites, qn'il s'éleva un 
bourdonnement qui prouvait que tout s'y mettait en grande 
émeute. Bientôt je vis une granae quantité de mouches 
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mortes ou mourantes que d'antres mouches portaient hors 

de la riiclie. 

Attentifs jusqu'ici, h suivre toutes los déDiarehea et toutes ' 
les aventures des mouches -qui avaient été mises avec leur 
reine dans la petite ruche portative et vitrée, nous n'avons 
lien di^ et noiis aurons peu de chose & dire de celleB qaf 
composaient la p\us grande partie de l'essaîm dont les pre*: 
miëres furent séparées. Elles parurent se trouver bien dans 
la grand» ruche vitrée et plate qui leur avait été donnée' 
pour logement. Dès le lendemain du jour qui suivit celui où 
elles y furent mises, j'en vis sortir plusieui s, aller à la cam- 
pagne, et en revenir ; mais elles en revenaient toujours sans 
pollea. Elles continuèrent ainsi les jours suivants ii se tenir 
tranquilles dans leur logctricut dont elles ne sortnieuL qu'ca 
très-petit nombre et sans jamais rapporter de pollen. Aussi 
-quoique le nomiire des ouvrières fut grand, quoiqu'elles ne 
parussent aucunement songera quitter l'habitation, six jours 
' M pansèrent Bansqu'ellcs y eussent fait aucun ouvrage, sans 
qu'elles y eussent ^t un seul alvéole. Pendant ces six 
mfimes jours les compagnes dont elles avaient été séparées, 
quoique mises dans une ruche qui ne leur plaisait pas, et 
qu'elles abandonnèrent plusieurs fois, ne laissèrent pas d^ 
"iravjùller. On voit donc que la reine est en quelque sorte 
l'âme, la phoville ouvrière de la ruclie. 

Pour voir si je ne ranimerais pas mes mouches qui avaient 
été six jours sans travailler, jo les fis passer dans un panier 
tel que ceux où on loge le pins ordinairement les abeilles. 
Elles y furent encore plus tranquilles qne dans leur ancienne 
demeure, elles sortaient et rentraient cependant, mais en pe- 
tite quantité, et leur nombre alla tous les jours en diminuant. 
A peine y en rcsia-t-i! un millier au bout de trois semaines; 
et quelque jours après je trouvai un matin teutes celles qUi 
j étaient restées, mortes sur la buse do la ruche. Toutes 
avalent péri, soit dans la niche, soit hors la ruche, sans avoir 
fidt lu plus petit gâteau de cire. 

Plusieurs fois yai mis une met grande quantité d'abeilles 
sanii mère dans de petites ruehes vitrées, pareilles, à celles 
dont il a été fiût mention ci-dessus, ou bien elles ont aban^ 
donné la ruche, ou bien elles yont péri dans un nombre de 
jours assez court., saos jamais y faire aucun ouvnige. On peut 
donc regarder comme une vérité bien constante, que les 
abeilles cessent tout travail, qu'elles ne songent plus à l'ave- 
nir dis qu'elles n'ont plus de mère. 
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SECTION XXXV; 

Décroissement successif de In poptUation d'mc ruche 
privée de reine. 

Vers la fio de mars d'une année, je remarquai que les 
abeilles logées dans une de mes ruches en panier, 7 rentraient 
toutes sans être chargées, pendant que celles des autres ru- 
ches y reycDaieDt avec de bonnes récoltes. Elles continuèreat 
à revenir toujours les pattes vides dans leur rucbe, jusque 
Krs la mi-Juia. Je coucbals de temps en tecips leur ruobe 
MIT le cât6 pour m examiner l'intérieur, et je s'y voyais ja- 
mais que de vieux g&teaux de cira ; je ne panveis y découvrir 
aucune cellule Ëute depuis l'biver. Je remarquiUs aussi qas 

10 nombre) de ces mouches allatt toiiionrsen dîminoant. Eufia 

11 était réduit à moins d'un millier vers la.mi-]ulDj temps oH 
je me déterminai à les th'er toutes de leur ruche an moyen 
du bain, pour les examiuer, mais je n'y trouvai point de mère 
comme je m'y étais attendu. J'avais jugé longtemps aupara- 
vant, que si elles avaient cessé de travailler, c'est qu'elteB 
avalent perdu cette reine. Je savuig mémo qu'il leur était 
arrivé une aventure, qui dans une Diiit fit périr beaucoup de 
leurs compagnes, parmi lesquelles s'était apparemment trou- 
vée cettu mère si nécessaire. It semble donc que la naère est 
l'âme de la ruche, que c'est elle qui net tout en mouve- 
ment. 

Swammerdam a déjï rapporté une fort jolie expérience, 
pour prouver combien les mouches d'un essaim sont attachées 
à leur reine, et comme elles cherchent <i ta suivre. Il attacha 
Ja mère par une de ses jambes avec un fil, au bout d'une 
longue perche. Les mouches de l'essaim ne lardèrent pas à. 
s'assembler autour de ce bout de perche, à couvrir !a mère, 
à s'entasser sur elle : au point de pouvoir porter ainsi cet 
essaim partout où l'on vonUit (1). 

(■) Où pBBl lauTaT nus ruefat qui |itr acenldal a petdoM relM nuarolr In ni^V 
4»laMiqjMer|Mîqntabl*Mc«iui lS),aB Ut dooatnt dan la alite nn ptiitlt 
4^01, 60 WD pIiçiDt qidqOM potlti géiiiBX MiueaiH du EoUnta de IBM ie». ni 
pailIiiiIltnmatdMadtala. A>fdi((|i!.<,fla- n.ai'.dù, 85. IlS,rA,r*),pibM 
A.tfBmIra xaàttt, <Iiu 1* Map! In &ni bomidoU |Mvaol Hcodlsr Id'jMoa» 
Mlau.LtiTntfn*dR Minnlbte, fmuign •> doEatUnicar (déotItM m 3* nl> 
«Otlpa ES} «PU tttecaniKdMprar coll. 
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. SECTION XXXVI. 

les AhniUs prieées àe leur ReinSj reçoivent vofoaiiert et 
atxusiUe^ wie Reine étrangère: nouvsfîs preuve àes in- 
convénients des très-petiies ruches. 

Ayaot une mère k ma disposition {on verra dans la suite 

Su'il m'est souventarrivé d'eu avoirj el quels sont les moyens 
e s'eu procurer], je la séparai des abeilles avec lesquelles 
elle avait vécu jusque-là, et je la présentai pour reine à d'au- 
tres abeilles à qui elle était parfaitement inconnue, et que 
j'avais privées de leur reine naturelle. C'est ce qu'il me fut 
aisé d'oxëcuter; en faisant encore usage de ma petite ruche 
Titrée (pt. 1, fig. 22 et 23], dont le tablier, qui st.u\ était ds 
bois, ôlait percé d'un trou rond fermé en temps ordinain 
par un bouchoQ. J'dtai ce bouchon, et je posai le trou sur 
celui qui était ii l'extrémité supérieure d'une grande ruche 
pyramidale (fig. 27], qui était très-peupléo d'abeilles, dont 
plusieurs furent déterminées à sortir par la nouvelle ouver- 
ture qui SB présen lait. Elles eutrèrunl dans la petite ruche. 
Quand je vis qu'il j en avait environ 400, je refermai tes 
deux ruches et je portai la petite ruche avec les mouches 
qui y étaient prisonnières dans mon cabinet. Ëltes étaient 
toutes dans une grando agitation. J'ouvris la boite dans la- 
quelle j'avais une reinç, et je la donnai à ces abeilles si 
agîUes. 

A peine la reine fut-elle entrée dan; la ruche qu'elle eut 
DD cercle composé uu moins d'une douzaine de mouches, qui 
toutes cherchaient k lui Ikire féto. D'instaut eu instant sa 
Cour devint de plus en plus nombreuse. Quand elle se pro- 
.duisitj cette reine était très-malpropre. Le hasard avait 
TOulu qu'il y eût de la terre réduite en poussière très-flue 
dans la boïte où je l'avais renfermée; une partie de cette 
terre, qiu s'était attachée entre les parois de lahoite, avait 
poudré la niére-abûilîe au point de la rendre grise. Le pre- 

»\r soin des mouches fut de 'a dépomirer, de la décrasser, 
do la bien nettoyer. Ëllc resta pendant pius de deux 
heures sur le foud de la ruche toujours entourée et souvent 
couverte ,de mouches, dont chacune la léchait de sou càté. 
Elles semblaient aussi rjiercher & la réchauffer, et elle en 
avait berain. Je l'avais trouvée an milieu de plusieurs milliers 
d^beilles que le froid d'nue nuit de la fin d'avril avait fiilt 
périr. En la réchaufbnt peu h peu Je lui avais pour ainsi 
dire rendu la vie. Je ne pouvais me lasser d'admirer les soin» 
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cl les empressements des autres motirlics pour celte nouvelle 
reine, combien elles clierchaienLà lui ûtic utiles, ia ne par- 
veDaif à la voir que par intervalles, que quand une ou deui 
moucl'.cSj qui avaient travaillé h la nettoyer, cédaient leurs 
places il <l'iititreSj qui venaient lï leur tour pour lui rendre 
de bons offices; elle fut longtemps renversée, le ventre ea 
haut, le corps recourbé, et le derrière beaucoup plus élevé 
que le reste. Plusieurs mouclies ëtiiienl posées sur elle : mais 
il y en avait aussi d'nui.re. au-dessous d'elle. Quelquefois 
celles-ci la soidevaicnt et la portaient à deux ou trois centi- 
mètres de l'endj'oit où elles l'avaient prise. Des mruebes si 
pleines de bonnes iiitentions mériuientqu'oi! eàl soin d'elle, 
aussi leur donnai-je du miel. J'observai le curieux manège 
que je viens de rapporter, pendant plus de deux lieures. 

Il fi'iisaîl froid ce jour-là, mais le soleil élait brillant. Je 
portai la petite niche contre un mur sur lequel cet astre 
donnait d'aplomb, cl dans un endroit qui n'était pas ëloignd 
de trente |)as de celui ofi était la ruche pyramidale d'où 
avaient été tirées les moucbes auxquelles avait été donnée 
une nouvelle mère. Sur le midi je mis sur la ruche son sur- 
tout d'étoife (pl. 1, fig. 24), de crainte que les rayons du 
soleil ne se flssent li op sentir aux mouches, alors elles mon- 
tèrent toutes et la mère avec elles, jusque au h.iut do la 
ruche. Un Irès-pelit giteau de cire y était attaché; ce fut 
sur ce gâteau qu'elles s'atlroupèrent et qu'elles se mirent oa 
peloton. Je ne crus pas devoir leur laisser la liberté de sortir 
ce jour-là, de crainCo qu'elles ne fussent saisies du froid. Je 
leur Gs même passer la nuit bien chaudement dans diod ca- 
binet; mais le lendemain sur les dix benres, quoique l'air 
fut encore froid, mais parce que le soleil était beau et chaud, 
je les portai auprès de ce même mur et dans le même en- 
droit où elles avaient passé une partie delà journée précé- 
dente. Elles profitèrent bieulét de la liberté que. je leur don- 
nai de sortir; elles allèrent a la campagne et en revinrent. 
Enfin je vis le soir un ires-petit gâteau de cire, qui avait été 
l'ouvrage do leur journée. 

Ces abeilles s'étaient donc vouées au service de la nouvelle 
reine, et s'y étaient vouées à un point remarquable; elles 
avaient oublié leur première reine, leurs compagnes, en un 
mot cette espèce de ville si peuplée, si bien fouruie de ma- 
gasins de toutes espèces, cette ville où elles avaient pris 
iiaissance ; elles l'avaient oubliée pour se loger dans une pe- 
tite habitation où tout manquait, où tout était il faire. 

Si ces mouclieS se trouvaient bien d'avoir une reine, la 
reine n'était peut-être pas contente d'être accompagnée d'un 



DIgnizBii by Google 



A76 ABEILLES PRiyilBS DB<J.B[m BBIMZk 

si petit nombre d'ouvrières. J'ai dit que ce f'jt le 25 avril quâ 
je la renfermai avec très-peu de moitclie^j auxquelles je per- 
mis te 26 d'ailer à la campagne, et que le soir du même 
}Our il y avait eu un gâteau de fait. Le lendemain 27, elles 
tovaitiÈrent peu. Pendant que je . les observais sur les 3 
beureB après iiiiât> Je remarquai une moui^he plus grosse que 
les autres qui venait vers la ruche; mais qui au lieu d'eD- 
tf^BF dedans, alla se poser sur le mur qui était alors éclairé 
du soleil. Dès que je me fus aj^proclié d'elle, je la reconnus 
jiour une mère, et elle ne pouvait Être que celle de la petite 
rucbe. 11 était singulier'mèuie qu'elle fut sortie, ou au moins 
revenue sans avoir aucune mouche à sa suite. Je la pris aisé- 
ment, je 1.1 fis entrer dans une petite iioîte que je mis sur- 
le-cliamp toute ouverte dans la ruolie. Dans le moment où 
elle en sortit, il n'y avait auprès de la liotte qu'une seule 
Veille ordinaire, qui sur le champ s'avança -luprès d'elle 
^ur la lécber et la brosser. La mËre fiit bientôt arrivée au 
pied du biltou planté au milieu de la ruche, le lon^ duquel 
«Ue 'monta pour gagner le gros des travailleuses où on lui 
fitjilltce pour pénétrer à l'intérieur. 

I4a petite ruche dont nous parlons a toujours paru déplaire 
aux abeilles que j'y ai mises, soit parce qu'elle était trop 
petite pour contenir les gâteaux qui seraient nécessaires pour 
recevoir les œufs d'une mère bien féconde, soit pour toute 
autre cause (1), aussi les jours suivants le p^iu de mouches ipie 
avais mises ne sortirent presque pas, et le troisième jour 
^es désertèrent la rucbe. Je tes reeueillis dans une ruche 
ordinaire, et quoique le froid de la nuit ne fut pas considé- 
loble, puisqu'au lever du soleil le thermomètre était & 10 
degrés Iji, je trouvai le matin les mouches tombées sur le 
tablier eu un peloton autour de !a mère sans forces et inca- 
palîles de se mouvoir. Je les réchauffiti an soleil, elles remoD' 
tèrent dans la lucbe; sur les onze heures je vis voltiger la 
mère qui revenait du dehors; elle se posa dessus, et entra 
ensuite dedans, A midi et demi la ruche fut abandonnée et 
je perdis ia mère et ses ouvrières. Mais j'avais appris ce que 
je VflUlais savoir, qu'une mère donnée à des atieilles tirées 
d'une autre radie, cetles-ci la reconnaissaient pour leur 
v^ne, et oubliaient pour elle celle sous l'empire de laqn^ 
eUes livrent quelque temps auparavant, 

(■} La prcMCDUacMqm leap«iliMifa1m4it!itaMn>«n|Knir&biifiltmfbM* 
Bnt b raoba aSa qu'aile pBlwa pnHiiinr, gt Ut «affOncM ^'«lla ^mmralMId*' 
IJIM mK oi- qni aiiiaM SÎii far IM npbjxtar, oat probdiUMIl wm< h mIh k 
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SECTION XXXVll. 
Moyen de se faire suivre par les Abeilles. * > 

On lit dans l'ouvrage do Thomas Vildman ce qui suit : 

u Une longue expérience m'a appris : dit-il, que lorsqu'on 
frappait plusieurs coups sur les côtés ou sur le ba<4 d'une 
ruche, la retue paraissuit aussitôt pour voir la cause de cette 
alarme, et eu retiiait sur le champ au milieu de non peuple. 
U'étanl accoutumé à la voir fréquemment, je l'apercevais 
aux moindres coups qucjodonDaissui- la ruche : une longue 
pratique m'a enseigné les moyens de m'en saisir dans I'îob- 
taut avec les précautions convenables pour sa vie ; ce qui est 
d'une grande importance, puisque le moindre tort fait à la 
reine, peut causer la perte de la ruche. Quand je me suis 
emparé de la mère-abeille, je puis la tenir dans ma main 
sans lui faire aucun mal et sans qu'elle me pique. Jo. garde 
la reinejusqu'à ce que les abeilles s'en voyant privées, soient 
daas une agitation extraordinaire au dedans et au dehors. 
Itorgque ces insectes sont ainsi troublés, je place la reine 
dans l'endroit où je veux qu'ils s'arrêtent; quelqi^es abeillet 
qui la voient dans l'instant vont avertir leurs compagnes les 
plus voisines ; et celles-ci averlisseut le reste de l'essaim. 
Cet avis devient si général que les abeilles se rassemblent 
toutes autour de la reioc dans quelques minnlos; elles sont 
si charmées qu'elles demeurent longtemps dans la même si- 
tuatioQ. L'odeur du corps de leur reine a tant d'attraits povr 
elles, que partout où elle passe elles s'y attachent sur !• 
champ et la suivent sans cesse. Ja suis parvenu avec bien 
des précautions à mettre un fil de soie autour de la relUe 
sans lui f^ire aucun mal ; je la fixe alors dans l'endroit où Je 
présume qu'elle ne resterait pas uaturellcment. » 

Vildmau donnait ce spectacle à Paris chez différentes per- 
sonnes, à l'académie, aux foires, etc. 

A cet elfftt, il se procurait quelques ruches vides, y atta- 
chait très-solidement quelques petits rayons de mie) et de 
couvain, et il y faisait passer des abeilles, et leur reine ve- 
nant d'autres ruches, les ruches étaient apportées envelop- 
pées; quelque part qu'il donnât sou spectacle, il fallait que 
ce fût d.ins une pièce obscure qu'on n'éclairait qu'avec dei 
bougies disposées en rond sur une grande nappe. Alors il 
détachait l'enveloppe d'une dos rucher, et la posant un peu 
rudement en baragouinant quelques mots, U secousse faisait 
tomber les abeUles sur la nappe^ au milieu des bougies. 
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ils soiHB A HUE jants étraagèbe. 

Comme la reine est toujours suivie d'im groupe, il la âis- 
tÎDguait aussitôt, la prenait et lafaisaitsuiTre par les abeilles 
au milieu des bcugies et finissait par la présenter à l'entrée 
•de laruclie où elle rentrait aussitôt suivie de toutsou peuple. 
On remarquait que les abeilles ne s'envolaient point & cause 
du fiind d'obscurité qui r^ndt au haut do la saUu où il don- 
■nàit son spectacle. 

. SECTION XXXVIII. 

Les AbeiUes délaissent et négligent leurs propres compagnes j 
pour donner des soins à une reine étrangère. 

Je vais raconter un fait qui prouve que les abeilles donnent 
jdes Euins à une mère étrangère de préféreuco aux abeilles 
leurs compagnes, et que la vie de celles-ci ik ieur paraît rien 
jCH comparaison de la vie d'une aière étrangère. 

Je relirai de l'eau une mère qui semblait murte^ qui dans 
x,6t instant ne donnait pas le moicdre signe de vie. Elle avait 
jQiAme été' estropiée, nue partie d'une Jambe do la secoude 
fiaire lui nianquatt. Malgré le Tilcheux état dans lequel elle 
«tait, je crus devoir tenter tout ce qui pourrait lui rendre 
la vie. Je mis cette mère dans uo poudriur de verre, et avec 
.elle sept à huit abeilles qui avaient paru noyées etquej'a- 
Tais fjit revivre et amenées au point de jiouvoir marcher, 
.quoiqu'elles fus?eut faibles encore, etquatre à cinq mouches 
-qui paraissaient aussi mortes que la mère. Mais ce que je dois 
surtout faire remarquer, c'est que ces mouches n'avaient 
jamais habité avec la niëre qui paraissait morte ; elles étaient 
a'uue autre ruche que la elenue. J*approcbai du feu le pou- 
.drier dont je viens de parler; quand H se fut un peu échau^, 
je cooimeuçai à observër la mère, pour voir si la chaleur 
produisait quelque efibt sur elle. J'eus beau observer aveic 
une loupe, soit ses jambes, soit sa trompe, je ne pus y aper- 
cevoir le plus léger mouvement, je ue lui vis (lonuer aucun 
«tgne de vie. Mais Je remarquai avec plaisir, qus dès que 
quatra A cinq des autres abeilles eurent pris un peu de vigueur, 
■elles vinrent se ranger autoiii' d" celte mère comme si elles 
eussent étû toucliéos de sou -^IhI, comme si elles eussentvoulu 
lui donner des secours qu'elles croyaient lui pouvoir être 
.utiles. Elles ne cessaient de la léclier avec leur trompe, et 
«ela successivement en différents endroits de son coriM, de 
jSod corselet et de sa tôte. Tandis qu'elles prenaient tons CCB 
■oins pour une . mère étrangère, elles ne tenaient aucup 
compte de leur.B anciennes compagnes, qui étfdeat tout an- 
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près, mortes ou mourantes. Enfin elles semblaient espérer 
autant qu'elles le désiraient que la mere sg ranimerait, et 
leurs espérances étaient fondées. Au bout de ipiinzc il vingt 
minutes j'aperçus un petit mouvement dans le bout d'une de 
ses premières jambes. Après un intervalle assez coiirtj ee 
mouvement fut réitéré. La mouRhe remua ensuite iiq peu 
une autre jambe ; à peine eut-elle donné les premiers signes 
de vie, qu'on entendit remuer nn bourdonnement dans ce 
pondrior où daos les moments précédents il n'y avait pas le 
moindra brait; plnsieurs personnes étaient avec moi, elles 
dtmnèrcnt k ce bourdonnement, qui semblait plus afgu qu» 
les bourdonnements ordinaires, le no^ de cbànt de ri^onU^ 
sance. Les abeilles eurent lieu de contiuuerà se réjonir, la 
mère reprit ses forces peu h peu, et malgré sa jambe ertro- 
piée^ flUo devint bientôt en état de marcher. - -r~'...^^-- 

-, SECTION XXXIX. > 

• Trait d'adresse remarquable des abeilles pour secourir 
lews compagnes, 

0> lit dans une .brochure assez intéressante de H. de Mir- 
beclc, ce qui suit : 

« P&r une température de deux à trois degrés au^dessaci 
de zéro, j'attirai huit à dix abeilles sur un rayon de mielj 
lersqu'ellcs furent à l'iiir et k demi-eogourdies, je les posai 
sur un petit carton et les rcfilai^ai sous leur ruche : la dis- 
tance pouvait iHi'e de 9 à 10 niilliraotres jusqu'aux rayons ; 
il était impossible à ces abeilles de se mouvoir assez pour re- 
gagner seules les rayons; leurs amies y pourvurent; eilcR 
descendirent en grappe et les reportèrent dans la masse. » 

Le trait que je viens de rapporter prouve que si la pré- 
sence d'une reine étrangère dans la détresse fait oublier aux 
abeilles leurs propres compagnes, ces mômes abtilles, lors- 
qu'elles sont dans leur état naturel, c'est-à-dire lorsqu'elles 
sont groupées bien portantes autour de leur reine^ sont tris- 
prociptes à secourir leurs corapagnes, lorsque cela est en leur 
poirroir. 
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SECTION XL. 

L«s abeilles ne iravaillent qu'en proportion de la fécondité-. 

de leur reine. 

Mous avons prouvé que les abeilles abandonnent tout soin 
lie l'aven il-, qu'elles ne tiavalilent plus nmnti elldS a'fiDtpas 
nne mère jj.iimi elles. Maintenant, je crois poavoir BSBurer 
qu'eU<.'S mesurent leur tr&v^t sur la fécondité' de la mâra • 
4vec laquelle elles liabitcnt.. 

J'en ai une preuve assez ceilalne. 

Entre mos ruohM en panier, j'en remarquai ime doot lea 
abeilles semblaient paresseuses. £a routersant cette mche, 
et en e^Hminant sou intérieur, de semaine en semaine, j'ob- 
servai qu'elles n'augmentaient pas le nombre de leurs gâ- 
teaux, qu'elles n'agrandissaient pas ceux qui étaient faits, et 
celii uans une saison où les mouches des autres ruches fai- 
saient le plus d'ouvrage. Après les avoir reeouniies pendant 
près de deux mois pour de mauvaises traviiilleiises , je les 
tirai de leur rjnhe pour les faire passer dans une autre. Elles 
avaient très-peu travaillé, mais elles avaient un peu travaillé; 
elles devaient diïnc avoir une mûre, elles en avaient UDdeo 
effet, que je parvins à tenir dans ma maia par l'expédient 
qui sera expliqué dans la suite. Mais bientôt il me fut prouvé 
que c'était une mère peu féconde, car dans les gâteaux que 
je tirai do cette rucbe, je ne trouvai pas la centième partie 
dessers qui aunUent-dù en faire l'espérance'; do ces larves 
qui devaient devenir des abeilles, je n'en trouvai, pas dis- 
je, la centième partie de ce iju'il y en avait dans d'autres 
ruelles. Les abeilles n'avaient pas daigné s'occuper à multi- 
plier le nombic des logements, celui des alvéoles, pendant 
qu'elles voyaient que la mère en laissait tant d'inutites, 

5[u'ell6 avait si peu d'œufs à déposer daiis celtes qui étaient 
àites (1). 

(ij Od peut nDrar ans rncbc qal m (roaie àaot a m, ta ulitainaDl k m r«îu 
àoat l« OTiim tooieo pirlls *lcléi, use raina bien cODtlI'.n^: un me d'aboril cM)a 
rslue; st qadqnei jourt ipriw on yJo]i]i nDpsLli «luini, obod lenr àmat ddb nias, 
*j M peal l'en procnrer, db h ûiia-at de nia» àa flit* giUaaK qal cwItanntBI Mi 
tàltiti Kjfivt (rBiiriicnlfci pl. 4, Un. \IS, rv.do, e», tg. IW, n, ro), priint 
d'ulTM rncbn (r<^ antil !■ naia do U mciIdo^SS}- 
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SÈCrtOM XiLl. 

t'espérance seule d'avoir une MèrB~AbBtUa on rstne svffU 
pour ranimer les AbcHUa et les engagé an irovaU; nott- 
■velle preuve que les peiitet; ruches ei ieS 1^9-faibles eoiO' 
nies déplaisent aux reines très-fécondes. ■ 

Qu'on redonne une. mère aax abeilles qui étaient oisives, 
parce qu'elles avaieat perdu la leur, les ^roilà détermiuées h 
trBTaiUer, et cela proporUoQncUemeDt à la fécondité de cBtta 
ub^TèUe mère; mais 11 m'a paru curieux ^tt savcdr sfc de* 
abeilles privées de leur mère, poormlent être BenâUes à 
l'espëranse d'en avoir une outre un jour, et co qira astie ea^ 
pérance pouvait avoir d'in&uence sur elles. 

J'enlevai donc dans une ruche bien peuplée cini^ morceaux 
de gâteaux contcnaut cliacun une cellule de l'espèce de celles 
qui doivent produire des reines ou inèrog-abciiles [Pl. 4, 
fig. 115, rOj co, do, iïg, 116, ro, ro). Je veux dire que je 
pris cinq morceaux de giteaux, dont chacun avait environ 
2à 3 centimètres de largeur, tt plus de 5 de profondeur, et 
dont cbacuu avait un insecte qui pouvait devenir une mère- 
abellle. J'enfilai ces cinq morceaux de gâteaux dans un bria 
de boiS'qui! j'arrûtai assez près du haut d'une nicho vitrée et 
plate. J'avais eu soin de laisser dus intervalles à peu pr£s 
égaux & ceux que les abeilles laissent entre lès g&teaux de 
leur Tucbe. Tout étant ainsi préparé, je fis entrer daiS la 
rucbe vitrée quëli|ues faux bourdons, et environ mllla à 
quinze cents abeilles ouvrières qui avaient été privées de 
leur mère. Ces abeilles s'attroupèrent sur les gitcaux que 
j'avais iiitroduitSj sacrifièrent une partie dos larves des ou- 
vrières et mâme quelques larves de celles qui devaient pro- 
duire des reines; les plus gros groupes ([u'elles formaient, 
étaient autour de deux cellules roj^ales fermées ; paraissant 
couver, et tenir aussi cliaudemcut qu'il leur était poBiMe^ 
la nymphe renr^rmèe dans chacune de ces cellules. Enfia, 
dès le lendemain je vis qu'elles avaient fait de l'ouvrt^, peu 
àla vérité; mais des mouches qui eussent été sans espérance 
n'en ttuBsent pas fait du tout : elles avaient travaillé arrê- 
ter solidement les petits gâteaux que je leur avai^ donnés; 
elles les avaient scellés avec do la cire, contre tes carreaux 
do verre qui étaient vis-ii-vis. 

Elles avaient été obligées d'ajouter à chacun d'pux quelque 
chose pour les prolonger jusqu'aux carreaux. Le jour suivant 
je remarquai qu'elles av^ent donné des formes plus arroQ- 

Aieates. Tome 1. .16 
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dies k tous les petits gâteaux, qu'elles les aiaient agrandis 
par leur bout supérieur pour parvenir par la suite k leur 
faire remplir le liaut de la ruche. Le travail alla poartaDt 
assez mollement pendant deux ou trois jours ; mais il marché 
ensuite un tout autre train ; les gâteaux furent allongés et 
élargis dans tous les sens où ils potivaient l'ûtre. Je vis qae 
les abeilles avaient commencé à mettri; du miet en provisîoo 
dans plusieurs cellules nouvellement construites. Je ne dou- 
tai presque plus alors qu'elles n'eussent parmi elles une 
mèro nouvellement nëe. On la chercha, et l'on en vit une 
dss plus belles et des plus grandes. 

' Ces abeilles avaient été mises dans la ruche, arec les cel- 
lules d'ofi des mëres devaient sortir le 18 juin. Loraq^ue j'allid 
les observer le 17 au matin, comme j'avais iïiit tous les jours 
-précédents, je remarquai qu'elles sortaient en petit nombre 
de leur ruche, que celles qui y revenaient de la campi^D^e 
n'étaient point chargées. J'ouvris nn des volets^ et je vis aa 
travers d'un carreau de verre, que tout y était dans un paN 
lïit repos. Je soupçonnai qu'il s'agissait de quelqu'entreprise 
«onsldérable, qu'elles voulaient tenter la grande aventure 
du changement d'habitation. Je fus encore plus confirmé 
dans ce soupçon, lorsque sur les onze heures je ne vis plus 
aucune mouche sortir de la ruche, ni y entrer, pendant plus 
d'un quart d'heure. Je prévoyais ce qu'annonçait une inac- 
tion si générale. Les abeilles que je me suis obstiné à loger 
tant de fois t^ns une très-petite ruche à cause des grandes 
fecilités que j avais à Iss observer, et qu'elles se sontj de leur 
cAté, obstiD^GS h quitter, m'avaient appris qu'elles se prépap 
raient par la cessation de tout travail, & aller chercher un - 
autre logement. Ce îdil est un de ceux qui appartiennent ail 
phénomène de ta sortie des essaims. 11 n'y a point de signa 
qui Indique aussi sûrement que l'essaim se dispose à pren- 
dre l'essor, que lorsque le matin, b. des heures où le soleil 
brille, et où le temps est favorable au travail, les abeilles 
quittent en petit nombre une ruche dont elles sortaient en 
grande quantité les jours précédents, et qu'elles y rappor- 
,teat peu de pollen. 

Pour en revenir aux abetllés qui ont donné lien & la der- 
nière remarque, elles ne partirent qu'à une heure et demis 
après midi ; je ne jugeai pas & propos de les reçuèillir ds 
suite, elles esssuyërent sur la branche où elles étiaient, une 
■ grosse ondée de pluie, et je ne ïe'a remis dans la ruche qu'elles 
avaient abandonnée que vers les six heures. Le lendemain 
je ne les vis pas aller à la campagne ou très-peu y allèrent, 
et n'en rapportèrent point de pollen, et vera une heure et 
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demie elles désertÈrent de nouveau la ruche. Lo gros 
l'essaim s'approcha d'un pommier eu buisson, au pied duquel 
je me rendis: je ne tardai pas à en voir qui s'arrêtèrent au- 
tour d'une de ses branches ; je clicrchai à y découvrir la 
mère ; et je désespérais dé}h. de l'apercevoir à raison de 
l'ép^Eseur de la couche de mouches qui s'y était formée^ 
lorsque J'en remarquai une plus grosse que les autres qui 
mrWait, et se reposa- sur uae fenUle distante d'aifiroa 30 
Geutimètres de Teodrolt où le gros se réattissalt. Une denzaiat 
d'abeilles vinrent se placer auteur d'elle. Cette'mère était 
une des plus longues et des plus grosses que j'aie vues; 
bientôt elle quitta la feuille, se rendit sur hi branche, et 
toute la troupe de mouches s'y réunit. Mais bientôt après, 
l'essaim repartit, s'éleva baut dans les ulrs et fut perdu pour 
moi. 

l'examinai ensuite l'état de la ruche qu'elles avaieot aban- 
donnée. Le nombre de cellules pleines do miel était grand 
par rapport à celles qui v'en avaient pas ; mais ces dernières 
avaient des oaufe; j'en trouvai même jusque & quatre dans 
une seule cellule, deux on trois dans la plupart des autres : 
d'où il semble que ce qui avait déterminé la mère h partir, 
n'était pas prdcisémeflt un dégoût'pour la rnche où elle 
était née, et a laquelle rien ne manquait, mais qu'elle avait 
voulu tenter fortune pour trouver des ouvrières qui pussent 
suffire & luifbireass^ de cellules pour loger les œufs qu'ollo 
était prête h. mettre au jour. - 

SEpTION XUI. 

Que doit-on faire des ruches âai ont dés reines 
■ mutaéas? (if. 

« Une ruche fait en juin, plus tôt ou plus fard, un bel es- 
saim, quelquefois deuT ; la population est encore belle et 
forte ; il arrive (jue cette ruche ne produit pas de nouveau 
couvain ; cependant elle va bien...., elle ne tue pas ses mftr 
les, ou ne i^ut dire cni'eUe soit orpbeline. Dans quel cas se 
troitve-trelle? Que dtflUbn fiUre? 

» Réponse. La reine est mutilée. D y a plusieurs années 
que j'avaiS'prévu ce cas, sans l'avoir vu positivement. 

» Je soupçonnais avec raison qu'il pouvait naître des reines 
mutilées, qui ne sauraient voler,' et qui par conséquent us 
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jKHirr^ent prendre le m&le, opération i[ut fait dans 1^ 
kirs «l non autrement. 

» Cette année j'ai eu une ruche dans le cas que j'avaia 
spupGCQflé, une ruche gouvernée par uue reine mutilée. (À 
ru^ie avait fait deux essaims. Je mis un troisième esaajm 
' çUns cette ruebe ; la reine bien constituée^ et qui TKjnd^ft 
beaucPup, tua )a reine mutilée, et ma ruche fut satiToè. Viif 
lliaitcet^ reitio inutile depuis un mois environ. 

» :Le3 mouches voyant une reine, espèrent tou.iourE et con- 
nr^etit les mUeB. Ces mohes pérlsRent au printemps si 
flfl'leur H pas donné un essaim dans la saison. 

)> En iu)D, qn 4e no* voisins eut un deuxième essaiip qv^ 
)Efin.tra:'yb seine itait tombée & cinq ou ^t^da nicher, 0^ 

nplW.dftPsJa radie. L'csBsdsa repartit le lendemain, js 
ne Irouvaj là. Lu abeUtes étant réiinies sur une braiii^e. 
nous trouvâmes la reine devant le rucher entourée d^ne 
mitaine d'atoUles; elle avaitles ailes courtes et ne ppuvaU 
l^ler. Je déclarai qu'elle n'était propre à rien , ne pouvanl 
féc!>Ddw, uaus la tu&raes; l'essaim rentra. Cfçtte ru^ 
ÀiSiiWjfttA.lduSf elle se porte bien. » . ' '- 

SEÇXION XLUÏ. 

i^i» âeit^n faire âes rvehesmi tmt ^es.Qv/}ri4t:iff gui 
pmçtmtfii). ' 

«Une rudie prolonge ses i>etit8 alvéoles, y nourrit les 
nUeSj rien que des m&les , même eu grand nombre: elle 
établit aussi des mâles dans des ob&teaux de reines. Cfoellê 
' CD est la cause? Que doit-on faire? » 

■a R. Ce sont des ouvrières fécondes qui pondent. Cette 
découverte est de M. Reims. « Toutes mes «periences. dit 
Buber, m'ont convaincu qu'il ne natt des abeilles c^ables 
âe pondre que dans les rucbes qiii ont perdu leur reine. » 
B pe parle pas d'alvéoles proloag^s ; mais il cUt ivoir va 
des cbàteuix de reines employés i^ produire des m&tes. 
l'ai vu aussi & Petil-Mont, ctiez M. Geoi^es. 11 voulut savror 
cette ntcbe contre obserydlions; il perdit. 6 à. iO kiiogr^m-' 
Aks de miel, que cette ruche mangea, de sep^mbce ea mars. 
On ne peut sauver ces ruches, menie en leur doppant des 
retneft: ces pondeuses les tqeat. Eu juip jn deni^ 
noe reine en état d-'insecté parfait à une rqcné qvi ï^ajt ^es 
«mièees qui pondaient et qpi à,vaîent proiop^ leu^ Ççp 

10 Burtltdiriiont(*d*10ri)*^ 
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tits aNéolcs; je la donnai un samedi soir : elle chanta le 
dimauclie et le lundi; je la trouvai tuée le mardi matin. 
J'en redonnai une autre, elle fut tuée le leudemalu, 11 est 
impossible de sauver ces ruches; i! faut les détruire et pren- 
dre le miel. Il ne faut pas même se servir de la population : 
ces pondeuses pourraient tuer la reine de la ruche qui les 
aurait reçues. Haberaaussi découvert qu'une reine fécondés 
trop tard (le 22« jour] ne donne que des ,mMes. i> 

Fébuder s'est pareillement aâsuréj par diverses expérien- 
ces, que les reines dootraccouplemenlaélé retardé au-delà 
du 15° jour depuis leur naissance, produisent beaucoup plus 
de màles que celles qui ont été fécondées dès les -prenUen 
jours do leur existence. 

SECTION XLIV. 

Effets de la iempérature de l'air, relativement à la 
consommation du miel par les Abeilles. 

Lorsque la température do l'air est presque continuello- 
ment douce pendant l'hiver, les abeilles consomment très-vite 
leur provision de miel ; alors elles courent risque de Va^oîT 
entièrement dévorée av^t que la 4dialeur du soleil éofaauBb 
suffisamment la terre et fasse éclorâ des fleurs. Les essaims 
tardifs qui n'ont pu parvenir à fhire une récolte de miél assez 
considérable, sont les premiers réduits b. mourir de faim. , 

Voici une exi)i5rience propre à montrer combien un air 
assez tempÉn; pour laisser aux abeilles leur vigueur, est à 
craindre pour elles pendant l'hiver. Un essaim que j'avais 
mis, dit itéaumur, dans une ruche vitrée au commencement 
de juin, y travailla beaucoup comparativement au nombre de 
mouchés dont il était composé. Les parties supérieures des 
gâteaux furent remplies de miel. Cependant, comme le nom- 
bre d6 mouches né rae paraissait pas grand dans cette ruchç, 
je craigfnis pour elles le froid de l'hiver. D'ailleurs, j'étais' 
bien aise d'observer les abeilles qui, pendant l'hiver môme,, 
se trouveraient dans un air tempéré. Après avoir bien bou- 
ché toutes les ouvertures de la ruche ou étaient celles donlt 
je viens de parier, je la fis placer dans le cabinet, mémei où. 
je me tiens ordinairement. 

Pendant la plus grande partie du jour, la température dOi ■ 
l'air y était marquée par dix à douze, et assez souvent pEU". 
quinze degrés au-dessus do la congélation; ce qui indique 
une chaleur à peu près telle que celle des beaux jours dU' 
priotemps. 
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Là, ces abeilles^ qui étaient très-bien pourvues d« niiQ^ 
propartionncllement à leur nombre, à qui il en lût l'esté atf 
mois (l'avril, si elles eussent été tenues dans un jardio. 
mangèrent presque tout le leur, avant la fin de févj^ier '; ef 
eltfis auraient péri de taiia, si Je D'eusse pils Ji^ de l^^ 
mettre d{ui« un Ses plus frftid>' oq de' leur <toi^iéf: ^'^vjx^ 
■del (1) . 

tU^le.pMlinrUTer'.ngmegtt IttouomniBihiii da util; oïli caiis ctiBl«ur «'ev 
MtpK la nnle euia>. l/*lr tnltimé d'ans cdiambra n'stt pu duuI tain qoo l'air 
ttaBV<( par cooidqiBnl lu abaillN dsli rficfasrilrde.qai d'oillcnrtu (rouTainnl pa^ 
MOibnaiM Adent obligé i» prandra bcaacanp plui d« inDiiveaieiK. pour t«ntr 
eahi da laar radia laffluDuonit par et otund, do raiic, e[|«t n'oinltoi put dnni ea 
(ailinai b laABa iniDqBlIliiJ qns cella qo'ellai ànl ordtnaETameDt daai ao rucber. 

On toii aoitt par la daraler ififit da l'wtp^ltBGp que iVéïDmnr peaiail que Itt 
aballla* na cODianmaDi qu'on proponlDn de lanr luobra! mali 11 en eu intrenant 
f rofc^an 9a Tol-, isotlon 143-) B^koibdt pv<Ul ciDlre.qaBluabellt<iipar oacarub 
deffré da froid l'eagO^ nUuaM al na e^DiimaicDt rlBDgûla o'eat a* qii n'a pai liaa^ 
J'ai ttqai* la cfercUads pu de» expéiIoMn ttltM^, qw lat nbeillu connniiieqjaD 
VffU Jiattu et qn'ell^ SM Mqiiiiirft.BD canatn wnwnt; poar fitnye rfd » qo* 
f^TSnç^ o'aH ^'^uot (iq;^ lai a|M[VM l9i«bw,aM«]qié«*.dt poadmm.ltA 
^iar. 

II qrt Itlfa nre qo« :m atitlmtnuiKfat anvi 4'4T<)lr «umni iDBiMlaïutfmt' 
ifv» h prdtaaw Ui aa^ini hlbl» lobt lAffaU da pMndra LeBaadnp da^aiàna* 
i^t.'nQii de ta Watsair dfiu na 4'f'£ ila chil«ar wiFtHB» poit raitar M b«nné 
tinta, «I, par mite de ce iDO|DMniaiit, covaonoAu iiii-riip Itui* fftmUcia, Ut uM 
â^(t ,Tàdutu à moiirir d« fatoi, v> pMa b cat InoaiiT^if^ av rf npliUBt. enanfala 
daflnn incbei ftiiblet. (r'olr an Ss.roL lot (ec(fan>'I19qt I3S.J 

Pluloar« prapilïlalrei d'al^itlci nat da tai/fli arli qna I14ini^, ntatlnom^it 
Iffiranda eonummailoa de niai gn'nn bligi doiu laur o«citt«>uwt Mj^D^fAt 9M)n 
^i/n anienn, lait qaf da Ulcbecli, çgi ^di^ «ipjrianceiqal qfi jtofii'taqtBilralq^ 
i^eiJ^-k-dtra-qitB<lea'a>:liaiD»'<*'i "db plsi Ci)it« a^joinpitiJjap da filft Iff^■(^ 
ftnUe que dnni d» leaitu plut temp^rn. 
' 'H aie lanibta qne cca coniroveri;» ne mm qn'uppnienlci ei qu'on peut l«i octord^^ 
kti Ismpa trop da|ix 'i li»<^r, coiuniu Ici ii^mpi irup ruilus sont nuiiibl^^ auioboillei^ 
■iati, al l'ait eit preique coonanimtoi iciupirâ Aani cuiie .■nliWi, Ici ol)eill« iqiioi^ 
4b lempa en lonpi de leon rucliu, la Tidcrii, prciintsi da l'ciDrcli» et bdeo^di ds 
r«ppjr'il. Si, on contraire, le Inopi eit iroi-mJt. Iïj nbcillti. nour, pouroïc maioteelui 
la [halear dnni le dr^rf lUTOnibl» 1 leur lunii;. Foni nlili|:<:ei du prendra bejiaaiaï 
Mnarameal, et par cooiA|aeni nna noBrrliure pli^i nljondanie. It.eit h^r> dp^doi)]* ai^ 
aSbt, qna lorv|Da le> abBiliei la melitpl k conrir da tuuiei iBDia fijreu tifr léf gjklf^Bi 
«toairo in peruia de leen mctwi, l'air j fruaâ pronpiejMat an argal, dt^ii 4^ 
dtlMr, cl lel qa'JlwrlMMt* MniTeBtqM i^ ffitaus n ^i^iineni et i(.nib{aliBr 
la la^iUande In radta^ oa qal'AonCbqitBlqntfMi beanconp dTabeliiot t puliqp'^P.,Cr'^, 
MamOen pndslc tuw <£ataâr «wawiM, «s paoi ccùnlire qa'il tmi un mpaia^ 
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Un cerlaîn degrâ de froid est donc favorable a.u\ abeîllesj 
celui qui ne f.iil que les engourdir, les met liors de danger 
de manquer trop tôl de vivres : m;iis un degré de froid trop 
grand, un degré qui fait plus que les engourdir, leur est fu- 
neste. Ainsi dans les rudes liivers les abeilles courent risque 
de. mourir de froid, et dans les hivers doux, elles sont expo- 
sées à mourir de faim, des auteurs qui ont assez bien traité 
de la manière de gouverner les abeilieSj prétendent mémC 
qu'il en périt plus dans les hivers doux que daus les grands 
hivers; on en voit assez la cause. Ceei pourlanl no peutôlro 
vrai qu'avec certaines restrictions; qu'en supposant que quoi- 
que l'hiver ait été long, le degré du froid n'a pas été excessif, 
telles de mes ruches qui étaient suIGsammcnt peuplées, ont 
très-bien soutenu les plus rudes hivers (1). 

SECTION XLV. 

^ffels de la (empérature de l'air sur des Abeilles isotdes les 
uaes des autres, comparés à ces mêmes effets sur ds* 
jibeiUes réunies et groupées dans une bonne r«c/je. 

Chaque abeille isolée n'estpas en état do soutenîrlongtemps 
XLP légej de^ré de froid, miaxo un degré de froid b>i'o moioa 
coDsidérable que celui qui siiQit pour congeler l'eau. Je oa 
connais aucun insecte à qui la chaleur soit aussi Hécessaire, 
Les abeilles périssent de froid, dans un air dont l.\ tempéra- 
ture paraîtrait assez douce à tous les insectes de notre climaL 
Comment peuvent-elles donc vivre lorsqu'on laisse les ruches 
qu'elles hahileut dans des jardins pendant des hivers où le 
Çroid fait descendre le thermomètre de plusieais degrés au- 
dËSS,ous dei^lice, de dii à douze degrés par exemple? C'est 
gue l'air qui les environne immédiatement, est bien éloigné 

■asol ptqparijqcn^ i l'IoKuii^ du froid pm muisMoir biib cliiteur lufGuniu Jani la 

S«^n pliulmin al culilmiCLiri d'abelllci II ternit i dlilrur qus Id rmld 

•jîUclt «mmo wr lc=,uaiflp d'puiro., quo l'eicéi sil Daiiibta en loui. 11 loraii uilte 

lidET, el aiuil •\c pr««eDlr la drtui.leriB qui Fuit quglt|UDlgii un lucl «in.ldéiJibla bdi, 
n^lll^i; mail il Fooilraii qns ca jciui(|riiical riirei, afio quu le inonTOinunl qj'ilt QC- 

}. n. 

(ij Cb dn-nior ■liniia de D^aiiinor l'iccardc presqu'ejulicimiipi arsc In nal« ftf^ 
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d'avoir le degré de !Void qu'a l'air du reste da jardin; elles' 
râdiauS'ent. On ne serait pas étonné qu'un tiomme qui Sâ 
serait endormi pendant une forte gt'Iée au mitiea du jardin, 
y fnt mort de froid, pendant que des liommes eussent pu 
avoir assez^ et même trop chaud dans un petit catiinet bîtl 
au milieu de ce jardin, où ils se seraient trouvés en grand 
nombre pressés les uns contre les autres. Les abeilles, réunies 
en groupe, échaufTent l'air de leur rurhe comme les hommes 
écbauffer^eut celui du cabinet dont non? venons de parler. 

On croira peut-être difficilement que des aïoiiclies qui, 
lorsque nous les touchons, ne font pis sur nos doigts une 
impression sensible de chaleur, soient capables de répandre, 
dans l'ail' qui les environne, une chaleur telle que nous ve- 
nons de le dire. On ne pourra pourtant s'empêcher de se ren- 
dre aux expéiienccs qui la prouvent incontestablement. Dans 
le mois de janvier, le ihermomètre que j'avais placé en de- 
hors d'une ruche vitrée, mais tout auprès de cette roche, 
était à trois degrés au-dessous du point de congélation. Un 
carreau de verre qui étfiit ca^sé près d'un coin, me donna la 
facilité d'y fair2 entrer la boule et partie du tube du ther- 
momètre dont je viens de parler. Apres que j'eus 6tè le ther- 
momètre do dessus son cadre, je retirai le bois mince qui 
remplissait la place du morceau de verre qui était tombé; et 
par cotte ouverture, je fis passer la boule du thermomètre 
dans la ruclie. 

Je ne pus cependant l'y faire pénétrer bien avant, les gâ- 
teaux de cire l'arrfttèrent, et les g&teaux sur lesquels elle 
tut arrêtée étaient assez éloignés de ceux entre lesquels 
ét^ent les ahoilles. La liqueur ne tarda pas k s'élever dans 
le tube; elle mentaà dix degrés au-dessus de glace; elle eût 
monté beaucoup plus haut si la boule eût pu être posée plus 
près des moiiclies; et si cette boule cil t pu être mise au mi- 
lieu du massif qu'elles formaient, la liqueur se îùl peut-être 
autant et plus élevée qu'elle ne s'élève par les chaleurs de- 
l'été. 

Dans le mois de mai, je fis passer par le trou de la tra- 
verse supérieure d'une ruche plate et vitrée, la boule d'un 
thermomètre, et après l'avoir fait descendre dans la ruche de 
15 à 16 centimètres, j'arrêtai en dehors le tube de ce ther- 
momètre. Quelques heures auparavant, j'avais logé dans cette 
ruche an essaim peu nombreux. 9fig mouches n'étaient point 
encore montées au haut de In ruche^ et elles y montèrent par' 
la suite. La boule du thermomètre se trouva presque au 
centre du massif qit'elles'formèrent. Je marquai la hauteur 
où, au bout de quelques heures, elles avaient fait élever la 
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ncjueur daps le tiihe. Alors je retirai le thermomètre et le 
remis sur sa planche, et je vis que les abeilles aviiieiit Calt 
prendre à l'air une tempiiratiire exprimée par 31 degrûs, 
c'est-à-dire une clialeur plus grande ([ue celle de nos plus 
cliai^âs jours d'élô, et qui est a peu prÈs celle que prennent 
les œufs sonG la poule qui les eoûve. 

Les alicillts dont je viens de parler étaient tranquilles; 
mais quand elles marchent, ou que, sans voler et sans même 
changer de place, elles abritent leurs .ailes, comme cela leur 
arrive souvent^ elles font bien naître un autre degré de cha- 
leur. J'ai conservé pendant l'hiver des abeilles dans une niche 
conique et vitrée où je les avais fait passer sans leur avoir 
iionné aucun gâteau de cire. Il m'est souvent arrivé de les 
observer on de leur donner du miel pendant que je les te- 
nais dans un endroit où l'air n'avait que peu de degrés de 
chaleur au-dessus da la congélation. Les carreaux de verre 
de la ruche paraissaient froids à mes doigts. Quand il m'arri- 
valt d'inquiéter ces mouches, soit à dessein, soit sans l'avoir 
voulu ; quand le groupe qu'elles formaient se rompait et que 
lumultuairement elles se déterminaient à marcher de divers 
côtés et à fiiii'u un grand bourdonnement, dans peu d'Instants 
une chaleur si considérable était produite daas la rncliCj que 
lorstjue je touchais avec mes doigts ces mômes carreaux de 
Terre qui m'avaient paru froids, je les trouvais aussi chauds 
qu'ils eussent été si je les eusse tenus près du feu et exposés 
à un degré de chaleur qu'on a peine h supporter. 

Après avoir tourmenté des abeilles pour les déterminer à 
quitter leur panier et à passer dans un autre, lorsque j'ai 
commencé à tirer les gâteaux, j'ai observé que leur cire était 
très-ramollie. ïl arrive aussi quelquefois que !es g;Ueauï 
chargés do miel tombent au fond de la ruche^ lorsque la cha- 
leur qui y règne a rendu leurs allaches trop fusibles. 

SECTION XLVI. 

Essai sur îes causes qui augmentent la chaleur iniérieura 
des ruches. 

D'autres que moi, et Maraldi entre autres, ont remarqué 
que les abeilles échauffent l'air da leur ruche lorsan'ellos 
agitent leurs ailes; mais ils niî me paraissent pas avoir assi- 
gné la véritable cause de cette augmentation de chaleur. Ils 
semblent avoir cru que les battements des ailes échaufTaient 
l'air contre lequel ils agissaient, qu'alors l'air était échauffé, 
comme l'est un corpp solide frotté avec vitesso contre uo 
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aatre corps. le ne sais si un fluide tel que l'air peut être 
échauffé de Ift sorte ; et H ; a grande apparence que non. Le 
corps solide est échaufTé, parce qu'après ua intervalle trè*- 
cflurt, les mûmes parties qui avaient été frappées ou choquées, 
le sont eucore, et ceia, k très-grand nombre de reprises diffé- 
rentes; mais la petite masse d'air sur laquelle est tombé le 
premier coup d'aile, n'est pas celle sur laquelle tombe le se- 
cond coup; lo nouvel air prend la place de celui qui a été 
frappé et chassé. Ce sont les abeilles elles-mêmes qui s'é- 
chauffent en agitant leurs ailes et en marchant, comme nous 
nous mettons en sueur, pendant qu'il gèle très-fort, en cout. 
rant ou eu Disant des efforts redoublés. Les abeilles qui .ont 
acquis un plus grand degré de chaleur par les mouTements 
qu'elles se. sont donnés^ communiquent cette chaleur à. 1'^ 
qui les touche, et cet air le traosmet ensuite aux fsarreaux 49 
▼erre. 

SECTION XLVn. 

Plus les AhrÀlîes d'une ruche sont nombreuses, plus eUei 
conservent facilement la chaleur qui leur est nécessaire. 

De tout ce que nous venons de dire, il suit que plus la 
nombre des mouclies qui habitent une ruche est grand, moins 
il est à craindre que l'air devienne assez froid pour les fuira 
périr. Aussi, pendant que des raouches out vécu dans des 
ruches exposées dans mou jardin à des degrés de froid de 
six à sept degrés au-dessous de la congélation, et màme de 
dix & douze, yai eu d'autres mouches qui sont mortes, quoi- 
que leurs ruches fussent dans des chambres dont l'air n'av^t 
pris que le degré de froid de l'eau qui se gèle. Ces dernières 
ruches, enlourées d'un air plus tempérd que celui qui en- 
tourait les autres, eu avaient ifitèrieu rement un plus froid. 
Les mouches, qui yéfaient en petit nombre, n'avaient pu 
entretenir dans l'intérieur de la ruche un air aussi chaud 
que celui qui était répandu dans l'intérieur des autres. Au 
spectacle» on souffre du froid, dans des jours ofi l'air exté- 
rieur n'est pas extrêmement froid,, si la salle est mal remplie 
de spectateurs; etdansdes jours'ott il gèle dehors, imUs où 
le psuierre est nombreux et agité^ 00 y a trop chaud. 

i'aX TU plusieurs mches périr au printemps, c'est-à-dire 
dans les mois d'avril et de mai, qui n'étaient exposées qu'au 
même froid ou à des froids moindres que ceux qu'elles avaient 
Soutenus iiendant i'hivcr. Il ne sera pas difBciic de rendre 
raison de ce &it, quand on saura qu'à la sortie de J'hiver, 
beaucoup de mouches qui prennent trop Idt l'essor^ meorent 
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avant de pouvoir rentrer dans leur ruche ; que jourDellement 
il y en a qui sont saisies dehors par le froid, et qui n'ont 

Sas la force de regagner li;ur lialiitalion. Or, si au milieu 
'ayril une ruche est sensiblement moins peuplée qu'elle ns 
l'était eojan?îer ou en février^ e^s mouches ne seroutnas eu 
état de se défendre contre un ftoid égal à cnlui auquel eUes 
ODt résisté (1). 

SECTION XLVin. 

manière 39 raoieer les mouches gui varaisseni mortes, 
gùand ce n'est que depuis quelques jours. 

Nous ATons dit qofi lorsqu'il & {ilus qu'un certain degré 
de Gh^fiur' dans leur ruche, Ifs abeilles se tiennent amon- 
celées et trÈs-pressées les unes contre les autres, qu'elles 
sont comme engourdies; c'est dans cet état qu'elles passent 
une grande partie de l'hiver. Mais pour peu qu'on les ëchaulTe, 
ou si on les prend avec la main, on leur voit faire des mou- 
vements qui prouvent, du reste, qu'elles sont en vie. Si le 
degré fie chaleur de l'air nv'i les environne, diminue jusqu'à 
un certain point, en un mot, si elles sont saisies de froid, au 
lieu qu'elles ne paraissaient auparavant qu'engourdies, elles 
paraissent véritahiement mortes. Des milliers d'entre elles 
n'ont plus la force de conserver les muscles de ioura jambes 
dans la contracUon nécessaire pour les tenir cramponnées 
dans les jambes des autres; le massif de mouches se défïiit 
alors peu à peu; U s'en détache des pelotons qui tombent 
sur le fond de la ruche. 

Si donc on va visiter une ruche après une uuit pendant 
laquelle le froid a attaqué les mouches trop rudement, on les 
trouve empilées sur le fond ; elles y semblent véritablement 
mortes; on peut les prendre à poignée sausrieu craindre de 
leurs aiguillons; il semble qu'elles ne seront jamais en état 
de s'en servir, ni d'aucune de leurs parties extérieures. Quel- 
quefois les abeilles, quoique dans un étal aussi fâcheux que 
l'état que celles qui sont tombées sur le fond de la ruche, ns 
tombent pas, ou il n'en tomi;e que quelques petits pelotons : 
le frottement des gâteaux qui aide à les arrêter, supplée a. 
ce qui peut manquer de force pour tenir les jambes des unes 
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iccTtfcbé&S aiix jaiiil)eS deâ a.\xtf6S : quelquefois riiôme les 
crocliclS des plèds do làriiouclie iufêrieure sont cramponnés, 
si à propos dans les jambés dâ la supérieure, qu'ils ne s'ea' 
déjugent pas lorsqu'fillË^ âieiirent l'une ou Tautre; quelque-, 
fbis onr ti-ouve deft guirlandes de mouches parfaitement 
fhorles, aussi blëa faites et pIuS solldés qtle celle» des mott- i 
ches ■vivantes. ' < 

Si !os alieilles tombées saf le fond de la ruche, ou celles, 
qui, iiiioh|ii(; restées plus haut entre les gâteaux, n'en parais- 
sent pas moins morlusj ne fout pas dans cet État depuis trop 
longtemps, on les rappelle à la vie en les metlaut sur la cen- 
dre'ehaiidc, comme l'a rapporté Columelle; ou, ce qui est 
plus iiomrnoJe, et qui ne les rend pas si poudreuseSj on n'a 
qu'à les mettre dans des poudriers dcyerre ou dans des sé- 
choirs (pl. 4, lig. 128 et 129), comme nous y avons mis celles 
qui avaient ëtô baii^nécs, cl les approcher d'un feu doux. Dès 
tpl'il les a râcbnulTées, on en voit quclques-unes qui se don-i 
Qieat de petits mouvements; peu h peu toutes se rauiment; 
et 6Ii moins d'un quarl-d'heure elles oi:t repris la vigueur 
qui leur est naturelle, elles sont en état d'être remises dans 
leur ancienne Iialiitalion. ftiiand un soleil brillant succède au 
froid de la nuit, et que ses rayons tombent sur la ruche dans 
laquelle oit a fait rentrur les abeilles r&niaiées, on peut 1^ 
laisser dans sa première place; noais si le froid coiitinueu on 
bouchera toutes les ouvertures de cette rucbe,et on la portera 
dans un lieu tempéré. 

J'ai CH quelquefois des ruches dont toutes les abeilles pa- 
raissaient sans vie, quoiqu'elles fussent rcslées entre les gâ- 
teaux, j'ai fait entrer sous la ruciie, et j'ai posé sur son fondj 
UD petit pot de terre qui contenait un peu de braise couverts 
de beaucoup de cendre chaude. La chuicur qui se répandait 
dons, la ruche, était bientôt a»ez considèratilo pour donner 
Aux abeilles la force de se mouvoir; quelquefois, au bout 
d'une heure ou deu\, lorsque l'air extérieur était devenu 
moins froid, elles sortaient pour all6r à la campagne à leur 
ordinaire. 

Quelqu'un qui sera aUentif à visiter le matin sas ruches, 
lorsque le froid delà nivit aura été plus considérable que celui 
des nuits précédentes, et qui y sera attentif, non-seulement 
pendant l'hiver, mais surtout après les nuits froides du prin- 
temps, pourra sauver, chaque année, celles qui përîraieDt par 
ce manque d'â^ttentlou. Ën chauttïm les abeilles, il les tirera 
d'un état trop semblable à' celui de' la mort oh le fi-old les 
aivait mises ; il ne Ikut pas trop tarder h les en tirer ; sL 
ou Itsy laissait pendant plusieurs jours^ ce serait sans siucès 
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(pi'OB aurait recours au rumëile ; au moias Bi elles a?aieotétâ 
saisies par ua grand froid. 

SECTION XLIX. 

Effet de la température de l'air sur un irès-fetit 
nond>re d'Abeilles. 

Je l'ai d4j& avancé, un froid qui serait assez léger pour 
nous et pour le Gommua des insectes, en est un tr>p grand 
pour les abeilles. Il y a plus : on air assez doux pour noas, 
çst un air trop froid pour elles : Je vais le proaver par des 
ezpérieoceg qui apprendront combien ia chaleur est néces- 
saire à ces moDchcs. Vers la fin de novembre, je renfermai 
deux douzaines d'abeilles dans un poudrier de grandeur mé- 
diocre, c'est-à-dire, dans un poudrier d'environ 11 centimè- 
tres de hauteur, et do 7 de diamètre. Je le plaçai dans un 
cabinet dout la température do l'air fut pendant un jour entier 
entre quatre à cinq degrés au-dessus do la congélation. En 
moins d'une heure toutes les mouches y parurent mortes, 
elles parurent telles pendant tout le jour. Le soir je les fis 
diaulfcr seulement autant qu'il fallait pour savoir si elles 
n'étaient point mortes réellement, pour les mettre en état de 
donner quelques signes de vie. Toutes en donaérea^ et sur- 
le-champ je les remis dans le cabinet où elles devaient rede* 
venir comme mortes. Le lendemain je les cbauffiii dès le 
matin, je les trouvai eiiooro en vie. Je les laissai ainsi dans 
un état de mort où elles étaient mises dans un degré de tem- 
pérature d'air exprimé par quatre ii cinq degrés au-dessus 
de la congélation.; je les laissai, dis-je, dans cet état pendant 
trois jours, examinaut chaque soir et chaque matin, si elles 
pouvaient être ranimées; au bout du troisième jour, je les 
trouvai véritablen:>ent mortes. Douze mouches mises dans un 
autre poudrier de même grandeur A peu près que le précé- 
dent, auprès duquel il tiit placé, ne furent réchaoSSes qu« 
de 24 beares en 24 heures, au bout du troisième jour, c« 
tat inntilement que je les approchai du feu, toutes étaient 
privées de vie. 

Le premier décembre, je mis une douzaino et demie d'a- 
beilles très-vives dans un autre poudrier, et qui fut tenu 
dans un air bien plus doux que celui où avaient été les pout 
driers précédents. H resta dans le cabinet où je travaille; 
la liqueur du thermomèti'e s'y éleva pendant le jour, Ji plus 
de quinze degrés; et pendant la nuit, elle ne descendit pas 
à plus ije onze degrés. Dans un air aussi doux. que celui du 

^LbetUef. Tomsl. 17 
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pridleOips, les abeilles ne parurent p)iig en éM dé se motl- 
Toip a:i bout de trois heures ; et les tentatives que je fis un 
bout de trois jours pour leur en rendre la puissance, forent 
inutiles; toutes avaient péri sans ressource. Je n'ai point 
averti que j'aviiis mis ub peu de miel oontre le couvercle dft 
chacun de ces poudriers. C'était une précaution assez iauUle ; 
pour les abeilles dès qu'elles étaient tombées en léthargie; i 
mais c'était enfin qu'elles mangeassent aulaot qu'elles vou- 
draient avant que d'y tomber. C'est donc do froid et non de 
faim {!) qû'avaieiit péri des mouches dans un endroit dont 
l'air était doux. Elles ont besoin d'être environnées d'un aîr 
pbis cband; réunies ensernble elles font prendre un ^rand 
ôtigvé de cbalear k l'air de Leur ruche. , 

SECTION L. 

Une grande chaleur est nécessaire pour eûnserver en pleine 
vigueu*- un itès-petit nombre d'^ibeilles, tandis qtie réu- 
mies en fortes colonies dans de bonnes ruches, elles peuvent 

■ ItfWter imjnmément les plus grands froids. 

. "Pour ^volr quel est le de^ré de chaleur dans lequel une 
abeille Dq un petit nombre d'abeilles peut tivré, j'en renfer- 
W&\ tmé sente dons an tnbe.de verre long d'un peu plus de 
6 oBnttmètreB, dont le diamètre intérieur était de 10 Riiliini. 
tin- des bouts de ce ttibc était scellé hermétiquement, et 
l'autre bout était clos par un bouchon de liège. Pendant le 
jour je portai ce tube dans mon gousset avec la seule nioucho 
qui y était renferuaée, et je le tenais pendant la nuit sous lo 
chevet de mon lit, tout près de mui. La mouche eut assez 
cltand, elle conserva aussi toute son activité dans uu tulje 
tenu toujours d<tos des lieux ofr l'air av^t autant de chaleuç 
qu'il: y en a dans nos jours d'été qui nous paraissent trop 
tHiauds, dans des licui où la liqueur du thermomètre inolit& 
& près do 26 It 29 ^égrds. Chaque fois que j'namim^ cette 
mouche, je la tojsIs marcher la long des parois da tah'e. 
Celle-ci était dans le cas des abeilles qui ont besoiD de pren- 
dre la nourriture. J'avais eu soin d'enduire de miel le bout 
intérieur du bouchon, mais poiit-ûli-e avec trop peu d'écouo- 
mie, elle venait le sucer do temps en temps, et probablement 
trop souvent. Elle ne vécut que six jourS; au bout desquels 

(•y Cstta oandiMtob ueddIitiaOTi dn ibellU* mâjM'dBbn(4iuMiiDi à qnt j'atab 
4Uioailear ntsl, a»! martes d* Mn e> wpUobr* diM l'MpK« d« ttol* jenn umi 
«bn*. -1.11. 
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@Ue pfirit, DûD de Uolâ ni de ÊUm^njais peut-être d'avoir trop 
maiûô do miel^QQ a» moini {wur s'être trop frottée cODti« 
«élut du bouciiOD. Un jour avant qil'dte mourût, son corps 
paroi plus brun qu'à l'ordinaire, plus luisant et comme 
mouillé ; il l'avait été de miel, et enaore deis excn.^meatg 
qu'elle avait rendus trop liquides et en trop grande quantité 
pour avoir trop mangé. La liqueur visqueuse dont le corps 
était Bsduit, s'ét^Jt Insinuée (laps les aUgtnates, <t les avait 
houohés. La mouidie avait péri par une catuie aemlïlaUe h 
celle qui fait périr tous les inse*^ dont onafamlé VSBaiig^ 
mates, 

Quand j'ai mis daus un tube pareil k celui dont jetieas dfi 
mrler, huit à dix moiiclies, elies n'y sont pas restiSes si laae<- 
temps en vie; quelquefois ellet; y sont mortes en molascK 
TW^-qVfttre heures j.ausel leur corps a-t-il paru mouillé au 
^u(4f> onelqu^ heures; ilTaété par les excréments qu'elles 
«i^.reiyAlis. CeW d^ nues sont nécessairement tombés sur 
les autres ; et celles qui ont frotté leurs corps contre les priroîs 
du verre, l'ont chai-gé J'uoe humidité imiail>le (1) . Les abeilles 
qui sont en groupe dans une ruche ; se feraient périr muttieb- 
lenu^nt si eileg rendaicut leurs excréments pendauL qu'elles 
SOpi^lRsi réunies; quand elles veulent les faire sortir de leurs 
COrpG,^aU«s se détachent du gros, et elles lâs font tomber sur 
le Ëuid de la ruclio. On dit que les abeilles sont sujettes au 
S^oiemeof,, qu'alors elles rendent des excréments trësrll>. 
^iÙBS.,£n tout temps leurs excréments n'ont pas beaucoup 
op^tAPoe. Lorsque celles d'uue ruche qu'on tient en 
^lambre^ s'en échappent, qu'elles so rendent sur les vitres, 
ç|les ne manquent guère d'y fiire des jets d'une matière jsu- 
néltre, qui n'est qu'une bouillie peu épaisse ; quelquefois leurs 
excréments sont encore plus liquides. Quand l'abeille qui les 
doit rendre se trouve affaiblie, et que par paresse ou manque 
de fbrco, elle les rend où eSlo se trouve, sa maladie est plus 
funeste .&,BejS,epnipagDes qu'à elle-même. J'ai eu en ruche doa 
BUiOiel:^ Auxquelles j'avais ôté tous leurs gàlcaux et aui- 

tqei^es pour dédommagement je donnais du miel. Je leur en 
onntU d'abnrd sobrement, et je les conservai un vie pendant 
plus 4^ irais semaines; ip^is je le leur donnai ensuite aveo 

<t) Dm l'Aat «suinl, In ■belllM onlen biiudm gilnax dr dn> pouc (OBlcnir 
Icun gi*|ipM(l pDor ddforgvr la miil ija'dii lenrdcnot, il «Idono irti-prsbibla qsâ 
>I Biftanaritat «Ml<mW doonj Ihi ■iBlilctqualqiiH gluiiui ds miel tt J«t glleaai 
dsors anaM* «Du» *er*l«iit pw nwruii d-'abnrd parce qa'aU«t lanlgM 

^ n>0^ibllB<^<^P4V HWUaalr «ppiqtpa.oa fdou», •■ oatta |arDaqB'allM.M 
*B Hntoatplilnf soig^M daqM, J.B. 
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trop d'aboDdance, elles en mangèrent trop, bieotAt elles eti- 
reut le dévoiement, elles se mouîltërent les oncs les autres, 
au bout de quelques jours, elles tombèrent mortes siip le fond 
de la ruche, et aussi mouillées qu'elles l'eussent 6lé si on les 
eût plongées daos une eau bien cliargéo de inid. 

Malgré tout ce qiie nous aTons dit de lii clialeur nécessaire 
pour entretenir layie des abeilles, ou peut, sans trop de sur- 

Srise, en TOir qui passent rbiver datis les forêts du nord. 
0U8 n'avons pas besoin de les supposer d'une espôce diffé- 
rente de celles que nous avons en France. On pourrait croire 
que le climat où elles sout nées les rend moins sensibles au 
froid ; ibais dès qu'elles se trouvent répandues en grande 
quantité dans les forêts, c'est une preuve que ie pays est 
faïorablEj à leur multiplication, qu'il leur fournit de quoi 
fiUre d'amples récoltes de cire et de miel. Or, dës que les 
abeilles se trouveront logées en trèa-grand nombre dans un 
tronc d'arbre et bien pourvues de miel, il n'j-a point de troiû. 

Qu'elles ne puissent braver : d'ailleurs un tronc d'arbre ne 
oit pas renfermer un air aussi froid que l'est l'air extérieur. 
Il est probable que les corps ciganisés pour végéter, ont, 
comme les animaus, un degré de chaleur qui les défend con- 
tre le froid de l'air extérieur, tant que leur organisation n'est- 
pas détruite. Il est pourtant singulier que dans des pays 
extrêmement chauds, et dans des pays estrômement froids, 
il y Bit des abeilles qui fournissent de la cire. Ou peut lire 
dans Albrovande, l'énumératîon de ces pays incommodes, 
soit par la chaleur exoesslvâ^ soit par le froid excessif, ou 
elles réussissent. * 
Ceux qui ont observé des mouches des difi^renteS saisons 
de l'année, demanderont comment il se peut faire qu'elles 
sortent souvent de leurs ruches pendant que l'air extérieur 
QO tient la liqueur du thermomètre élevée qu'à quatre à cinq 
degrés au-dessus de la congélation? comment celles qui pren- 
nent alors l'essor ne périssent pas toutes ? !a réponse est pre-, 
mièrement qu'il en ptrit de ccilcs-ci, savoir, CL;lles qui étaient 
trop faibles, ou qui ont trop rijsté k la campagne. Mais en 
second lieu, les autres, cellet- qui retournent à leur domicile, 
doivent être comparées à un homme qni s'est chauffé auprès 
d'un bon feu, et qui, lorsqu'il le quitte pour s'exposer i un 
. air froid, marche très-vite, ou s'occupe de quelque esercica 
violent. Les abeilles ont chaud quand elles sortent de leur 
ructie, l'exercice d'agiter leurs ailes entretient une partie de 
leur obaleur; elle est de môme entretenue par les mouve- 
ments qu'elles se donnent en suçant les Ûeurs, et eu dépouil» 
lant Les étamlnes do leurs poussières. 
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Observations svr ie vmUiatMtt. 

Le^ «xpérienccB de H. de lliTbeck ont élâ coQuneocées dè« 
octobre 1825. 

Le 3 février suivant, par un beau soleil, les mouches étaot 
en graud inouvemont, j'ai nettoyé mes ruches, fermées avec 
des fiir-l)lanc3 k ouverture de 6 millimctres de \nvge sur 8 à 
10 de hauteur. Chaque fer-bîanc s deux ou trois de ces ou- 
vertures. J'avais chez moi quatre ruches en expérience et en 
repos depuis quatre -mois. 

N" l'^i'. Ventilateur perpétuel par le moyeu d'an ou deux 
^ros fétus de paille d'aroioCj au haut et derilépe la rudia £ 
a perdu S4 aheilles. 

M° %. Idem. Extrâmement peuplée : 192 mortes, 

N° 3. Ventilateur ouvert ifuelquefoÎE : 418 mortes. 

Ko 4. Veotilateui' ouvert deux ou trola foift pendonb^ 
quatre mois : 704 mortes. 

Une autre ruche, qui n'a point été ouverte pendant Hiivor^ 
ï pvdu 900 abe;Ucg. 

Un tiahitaot de mon village (François Voirip) avait trcds 
ruches il ventilateur perpétuel, formé par deitz ou trois trouB 
de 6 millimétrés de diamètre, pareés dans le tablier. Ces 
trois rucbcB ont moins perdu de mouches qu'une seule smk 
ventilateur. 

Je donne les expériences de U, de SUrbecksaQSComnaea- 
tfUre6, et j'ente lea amateurs de les répéter. 



SECTION Ln. 

Lff aboUIea ovatUlejet^ ou imméiiatemenl après, envoient 
guelques-uoes d'eUes à la recherdu d'un Ueu propre à se 
meltre à l'abri des injures de i' air. 

Un mémoire adressé, 1811, à la Société d'Apricul- 
ture de Paris, par M. de Buchepot, membre de la Société 
d'Agriculture du département ds l'Indre, contient ce qui 
suit : a Je crois devoir citer ua fuit dont j'ai été le témoin, 
j'étais à chasser dmis aa bois taillis quand, frappé d'u» siC- 
fleœent ajgu, je reconnus qu'il était causé par un essaim <vû 
passait au-dessus de ma tête, lequel, saus s'arr&ter i. pli}*- 
sieurs gr.auiïs ftcbcefi qui se troavaier.t sur son passage, dl»- 
panrt ^uiiit. iUii' laboureur, -qua je rejoignie h UnjiUnt 
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même, et qui l'avait également aperçu, après plusieurs rô- 
Ûexious tant de sa part que de la mienne, sur la direction 
que l'essaim avait pu préodre^ dit qu'il pourrait bien se ffdra 
qu'il eût été loger dans on grand chône qu'il me désigna et 
<ju'ii soupçonuait d'être creux parce qu'il avait été percé ea 
plusieurs endroits par les piverts; j'eus la curiosité ds m'en 
assurer, et, accompagné du laboureur, jo me rendis au lieu 
indiqué et éloigné de deux portées de fiisil. Quçl ne fut pas 
mon eionncmcnt quand je vis, en effet, l'essaim attaché au 
tronc de l'arbre, et se dirigeant eu colonne vers la rime pour 
parvenir h l'un des trous, ois enfin il finit par s'étalilii'. » 

Duboc, dans son ouvrage sur les abeilles, dit ; u Qu'on ne, 
s'imagine pas qu'un essaim parte an hasard, ce serait mal 
juger des ûtrcs qui, aux yeux de l'observateur, donnent tant 
de preuves d'intelligence. Cette assertion n'est pas une con- 
jecture, elle pose sur des faits dont j'ai été témoin et que je 
vais rapporter. J'étais un jour, sur les neuf heures du matin, 
au-devant de mou abeiller, où j'examinais le mouvement des 
abeilles, lorsque j'aperçus d'autres mouches qui entraient et 
sortaient d'une ruclie que je savais être vide et qui mémo 
n'av^t jamais servi. Excité par l'envie de savoir ce qu'elles 
y disaient, l'eu visitai l'intérieur, où je trouvai à peu près 
une centaine d'abeilles qui en parcouraient avec avidité touB 
les côtés. Jo fus frappé de cette singularité, sans cependant 
y attacher aucune idée. J'étais à table quand on vintm'avertir 
qu'on voyait voler un essaim d'abeilles qu'on croyait sorti de 
mes ruches; quoique je fusse sûr qu'il ne pouvait m'appaiw 
tenir, je ne résistai pas au plaisir d'aller observer sa marche. 
Je ne fiiB pas plutôt dans ma cour (lue je le vis se diriger sur 
mon abeiller; me rappelant alors l'observation du matin, je 
conjecturai qu'il allait se loger dans la ruche dont j'ai parlée 
ce qui arriva en effbt. Deux dames de mes voisines, continue 
Dunoc, ont vu arriver chez elles des essaims et se loi^er d'eux- 
mêmes dans de% ruches vides, quoique situées à une grande 
distance des lieux d'oi!i ils étaient partis. » 

M. Blabille, propriétaire à la Alazëre, commune de Na- 
lelle, près d'Amboise, raconte lo fait suivant ; « Un essaim 
part dans un moment où les ruches n'étaient pas gardées; 
on l'aperçoit, et tandis qu'on se disposait pour le cueillir, il 
repart et prend son vol en droite ligne vers un hameau éloi- 
gné d'un qiiart de lit/ue ; on le voit entrer, à travers un mau- 
vais volet, dans un réduit au-dessus d'un four; on monte 

Sr une édietle, et ou trouve l'essaim qui venait de se lo^er 
ns une vieille ruche atKUdonnée I& depuis lonsfemps. » ' 
On saltd'^lears que dans lea forâts da norct de l'Éirrope, 
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les abeilles sauvages se logent d'elles-mècnes, soit dats des 
troncs d'sirbres, soit dans des blocs creusés par' la main des 
hommes. Il est donc cerfato que les essaims ont des quê- 
teuses gui ^outà la découverte des lieux où ils puissent se 
mettre à l'abri des injures du<tenips; mais les quêteuses 
partent-elles avant ou -l^ivcs ie jet? c'ust ce qu'il est difficile 
de savoir. Je vais encore rapporter deux fails ([ui ont rapport 
h cette question^ mais ipii u'eu donnent pas une solution bien 
satisfaisante, 

Saint-Jean de Crevecœur, dans ses Lettres d'un cuUïvaîeur 
américain, s'exprime ainsi : « Un des problèmes les plus 
difficiles à résoudre est de savoir si, après qu'elles auront 
essabné^les abeilles voudront rester dans la ruche qu'on lenr 
aura destinée, ou s'échapper pour aller se fixer dans le creux 
de quelque arbre ; car, quana par le moyen de leurs émis- 
saires, eUes se seront choisi une retraite, il ne sera plus 
possible do les faire rester. Plusieurs fois j'ai forcé des os- 
saîmi) à entrer dans des boîtes (jne je leur avais préparées, 
je les ai toujours perdus vers !e soir au moment où je m'y 
atte:id;i!? le moins ; ils s'enfuyaient en corjis vers les Itois. >» 

Duciiût, dans son oin'uaiie sur les aliuilles. dit ; « J'ai vu 
plus d'une fois des essaims (jiii, avant de sortir, avaient en- 
voyé des fourriers clf^rchcr- jjii cimp dans le creux d'un 
arbre à an quart de licuo, et i'essaim s'y rendre parle oho- 
min le plus court et avec une vitesse qui aurait pu défier 
celle d'un cafalier bien monté. » 

On doit conclure des faits ci-dessus : 

1" Qu'il est utile de cueillir un essaim aussitôt qu'il est 
assis, afin qu'il soit bien logé avant que ses quêteuses vien- 
nent lui proposer un autre logement. 

2" Qu'il est même utile de le porter k la place du rncher 
qu'on lui destine, aussitôt que los abeilies sont entrées dans 
la ruche, afin d'empêcher les quêteuses de le retrouver et dd 
l'emmener au loin dans l'endroit qu'elles avaient choisi. 

Z'> Qu'il faut leur donner des ruches bien proprts eU 
exemptes de mauYaJs goûts, pour qu'eUA s'y plaisent. 

SECTior* un. 

Eclai:-cisspmen/s relatifs à l'opinion de Nuber fils, sur 
l'origine ei l'issue extérieure de la cire. 

Latreille, de l'Académie des sciences, s'csprime ainsi dada 
un mémoire lu à cette académie la 20 août 1821. 
n Parmi les découvertes nbuvelles dont notre abeille do- 
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mestique a été l'objet, celle de U formation de la cire et do 
son excrétion ne sont, tint panr la physiologie ijue pour l'é- 
conomie rurale et ks arls, ni les moins curieuses ni les moins 
dignes d'intérêt, Cliose reraartîuablfi, c'est qu'une famille de 
Genève, alliée à celle d'un dos premiers botanistes de l'Eur 
ropBj M. Uc CandoUô, la famille des Huber semble avoir reçu 
(Je la nature, pour l'époque actuelle, le privilège d'historio- 
graphe de ce merveilleux insecte. Ne pouvant, cooiine ces 
cèltibres observateurs, être Imbitueltement le témoin de 1» 
domctsUlue de L'aJieUle, et répéter leurs expériences à 
i^gard de l'6rlglne et de l'emploi de la cire, j'ai étudiâ efit^ 
Animal sons un autre point de vue : les rapports de son or*, 
ganisation avec les fLiits relatifs à cette substance. 

» L'anatomie confirme l'opinion de Huber (ils, au sujet dft 
rorigine de la cire ; elle uous apprend encore que la nature, 
par une li^gère modiflcatiou de quelques-uns des dcnii-scg- 
men'ts Inférieurs de l'abdomen de l'abeille, les a rcnduG; 
propres à recevoir le fluide cireiii et à le transmettre au da^ 
feiOrs sous la forme d'écaillés. Voilà deux propositions que jo 
liais développer en peu de mots, et fondées l'une et l'dtutrô 
qtir -dbs fajie d'orgsmlKitlon dont on n'avait point eenti l'Im- 
portwce on qu'an u'aiût point envisagés sovs ce point dfl 

■vSïB. 

n Jusqu'à ces derniers temps, on avait cru généralemejttj. 
avec Itéaumur, que le pollen des fleurs, regardé comme la cira, 
brute, se transformait, à l'aide d« la digestion, en cire vierge^ 
et que cette substance sortait par la bouche de l'abeille. 
Uuber Cls, connaissant déjà le véritable emploi qu'elle fiiit 
dp la poussière des élatcines, est revenu sur cette opinion 6% 
a conclu, d'ua grand nombre d'expériences positives, q^À 
dans le miel ou le sucre résident eiclusivement les principes 
éi^ent^res de Ift cb». Dea chimistes modernes ayHUt extnUA 
Ç/f àiVsrs Tégélaux UDO sulistauce qui, d'aipris l'analyse, afi 
tenr paraissait point différer de la précédente, ont stm^didé 
1a qi^tloo, en supposant que l'insecte se bornait à recueillir 
■cett^ire végétale, déjà toute préparée- Ce sentiment, et la 
premier, ou le plus universel, peuvent-ils se concilier avec 
nos connaissances physiologiques? c'est ce que je suis éloigné 
de croire. 

» On sait d'abord que les abeilles détenues en captivité 
par Huber 111s, etausquelles il n'avait fourni poui nourriture 
que du pollen et des fruits, ont prouvé, par leur inaction, 

Ïu'elles étaient dépourvues de matériaux de constrnctioa ou 
à la cli-e. liais ciuumjs dans roplnioa «ur-la fbnnatjon- 4ft 
cette maiti^roji on n'eiclutiioiQt de la «jire IlFute ua» certaine 
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quaulité de miel, je pense que ce naturalistfi aurait pu doa- 
ner à ces abeilles prisonnières du pollen et du miel dans des 
proportions dêtermini^es; car si le pollen n'est destiné qu'à 
la nourriture des larves, il n'aurait ét6 employé iju'en der- 
nier liGu. J'opine encore qu'il aurait drt soumettre à une ana- 
lyse chimique les giteaux de cire qu'il a oblu'nuSj un n'ap- 
provisionnant ces insectes que de sucre candi ou de cassonade. 
Ses expériences eussent été plus rigoureuses et plus com- 
plètes. 

» Il est prouvé que le pollen des fleurs, mêlé d'un peu de 
miel, est l'aliment des laires des bourdons et des abeilles 
solitaires; dès lors les lois de l'analogie uoiis autorteent k 
penser que les krres de Tabeille domestique se noarrtesent 

de la même substance. Cet usage du pollen une fois reconnu, 
il faudrait montrer qu'il a une autre destination, celle qu'on 
lui a assignée. Si on avait fait attention îi liî ualure et à la 
disposition constante des matières contenues dans les diverses 
parties tin tube intestinal, on aurait écarté une telle hypo- 
thèse. 

» Do tous les matériaux employés par l'abeille, la cire esl 
le principal. Sans elle, point de vases pour recevoir les pro- 
visions, point d'habitation pour les petits. Ses molécules con- 
stitutives doivent donc occuper le plus souvent la capacité 
ext-érieure du canal alimentaire ou de cette partie de l'esto- 
mac qui vient immédiatement après l'œsophage. Nous y 
trouvons donc habituellement du pollen ou de la cire Tégé- 
taie, si ce sont là les principes élémentaires de la, cifo vlei'go j 
malB il n'en est pas ainsi. Les observations anatomifguQS de 
S'warnmerdam et de Réaumur sur l'aheille domestique, celles 
de Rhandor sur les bourdons, nous ont appris (lue le ventri- 
cule de ces insectes est divisé par un éfranjlementen deux 
estomacs, dont l'antérieiu", en forme de vessie, représente la 
jabot, et dont le suivant, beaucoup plus grand et pins mus- 
culeux, forme le gésier. Une valvule pylorique, située à la 
jonction des deux ou dans l'étranglement, établit encore cette 
distinction que fortifient d'autres caractères. Ces savants, 
ainsi que tous ceux qui ont traité depuis le môme sujet, n'ont 
jamidsTu dans le premier esfAmac que âa miel ou une U- 
' qoear analogue. Réanmnr le dit de la. manière la plus for- 
melle. La situation de ce réservoir est tellement invariable, 
que les entants ne s'y méprennent point à l'égard des bour- 
dons qu'ils évcntrent afin de pouvoir sucer le miei dont leur 
estomac est déposilaire 

» Le second estomac, et quelquefois aussi une partie deS 
intestins, renférme exclusivement, selon les mêmes observa- 
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teurs, une espèce de bouillie ou de pâte, que l'on prend pour 

la. cire imparfaite. 

» je conçois trës-bicn, avec Réauoiur, que le premier es- 
tomac peutj en se contractant de bas en baijit, se vider qu 
ddgorger le miel qu'il contient. Uaîs lorsque cet anteifr fait 
avancer la cire par la même l^ane ou le pharlns, il me vient 
en idée qu^l n'a point assez réfléchi sur les obstacles qu'op- 
poseraient à cet écoulement l'étranglement et la valvule 
fiéparaut les deux estomacs, dans le cas même aue le premier 
fat entièremeut libre. Aussi, éprouvant trop de répugnance 
& admettre une semblable rumination, et n'obsurvant pi^ 
d'ailleurs de vaisseaux salivaircs dans l'abeille en état par^ 
&it, avais-je d'abord présuçié que la cire était une déjection 
analogue & colle de 1 ambre griti et à quelques autres ma'^ 
tiëres excrémentielles, buileuses ou grasses célacêes, etdon^ 
l'analyse a été faite dernièrement par MM. Chevalier et Laa» 
saigne. Mais personne n'ayant vu la cire s'écouler par le reo» 
tum.,.., Uuber Tils ayant publié depuis, ses intéres-santes r^ 
cherches sur les organes clriers, les ayant moi-même consù* 
tées, j'ai dû abandonner cette opinion el embrasser la sianse. 

'« je viens de dire que l'aboillo adulte n'oBhtit point àfi 
TSlsseaux uilivaires, dénomination que je donne générale-r 

?|ent à tous les vaisseaux libres, situés de chaque côté de 
estomac, débouchant k l'entrée de l'œsophage et parmi les- 
guels je comprends dès lors les vaisseaux soyeux. La larvs 
oe l'abeille est pourvue de ceux-ci, fait qui me semble dé- 
pendre de la qualité diirérente des aliments et appuyer I9 
sentiment delluber Qls au sujet de l'usage que fait l'^ell^ 
du pollen. Les insectes de celte famille et les lépidoptère 
nous présentent sous ce point de vue une aDInité remarqua:* 
^le. Les larves ont des videscaux soyeux et se nourrissent eA 

gSn^ral de parUes végétales solides, peu on point alléréw* 
es sécrétions Liquides ou molles de végétaux, celles, spéc^- 
^ment, des nectaires des fleurs, sont, après la dernière mé^ 
^morphoïe des animaux, leur unique nourriture. 

«Si le premier eetpmac de l'abeille neuontientquedu miel, 
Vies raisonnements s'appliquent tout autant à la cire végétale 
qu'au poUen. Cet insecte recuelIlerait-il avec quelques-uDS 
de ses appendices extérieurs, les pieds notamment, cette cira 
végétale, comme il le fai! à l'éfjard de la poussière des ôt?« 
mines? Qu'on veuille nous faire connaître les instrumealg 
dont H se sert pour celte récolte. Celte poussière est la pro« 
polis, voilà jusqu'ici les seules provisions qu'on lui a vu65 
porter U ruche- Dira-troo que les écailles cireuses placées 
entre Us dcmirsegm^ts intermédiaires du ventre sont pei^ 
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cîsément cette cire ■végétale; mais d'aboi'd on ne les Irouvi; 
que sur, des individus qui ne s'éloignent pas lialjiluellemcnt 
de l'intérieur de la ruclie; sur quels véçétaux a-t-on ensuite 
découvert des corps semblables? Comment l'animal peut-il 
les insinuer si avant entre les anneaux de son abdomen ? Que 
fera-t-on de ces organes excréteurs dont nous allons parler 
et qui nous dévoilent si bien la marctie simple de la nature. 
Aingi donc le premier eslooiac de l'abeille n'olFi'ant point do 
pollen ni de cire véfçétale, ces substances sont étrangères à 
la formation de la cire proprement dite, et si celle sécrétion 
a lieu on du moins se prépare dans l'organe digestif, le nec- 
tar des fleurs, converli ensuite en miel, doil en être !a ma- 
liÈre première. Les c'iimistes ont bien soumis h l'analyse ces 
Substances; mais, si je ne me trompe, ils ne se sont pas 
assez occupés d« leurs éléments primitifs, comme des ma- 
tières renfermées dans le canal intestinal des insectes, dans 
leurs vaisseaux biliaires, le vaisseau dorsal, et comme surtout 
du corps graisseux, si abondant dans ces animaux, envelop- 
pant tous les viscères à la manière d'une sorte de niésaotére, 
en général, si nécessaire à l'entretien de leur vie, au déve- 
loppement de leurs organes, lorsqu'ils sont en état de larve, 
et qui, il raison des vésicules biiileuses, comparables, par 
leur nature, a l'un des nrinciocs conslitnnnls de la graisse, 
l'ÔIaïne, dont le corps graisseux est composé, doit exercer 
line grande influence chimique sur les sécrétions. Il est re- 
marquable que cette graisse ne commence il se montrer, 
dans la série des animaux inarticulés et en partant de ceux 
dont l'organisation est la plus simple, que dans les ascidies, 
et aux autres aaimanx aunlogues, où les nerfs, les muscles 
elles oï-ganes rcspu-aioires sont assez ueveioppes pour former 
des systèmes spéciaux. 

« J'ïyouterai à ces observations, que dans les abeilles et 
les bourdons, le nombre des vaisseaux biliaires est beaucoup 
plus considérable que celui de la plupart des antres hymé- 
noptères. Des iarvi'S de grands scarabées, de grands capri- 
cornes, celles des ruches et des calandri;s qui vivent dans les 
fruits diis palmiers et qui par l'abondance et la quantité de 
leur substance adipeuse sont un mets recherché, enfin les 
abeilles que la plupart des cultivateurs, escidvcs d'une routine 
cruelle et trompant leurs intérêt?', font périr, lorsqu'ils rhi- 
treut leurs ruches, pourj'aient servir ii ces analyses cbimiques. 

Il s'agit maintenant d'expliquer comment se fuit l'exsuda- 
tion du fluide cireux et de suppléer ans observations deïïuber 
Dis, relatives aux organes filtrant cctle subslance. Le principe 
de cette explication repose sur la connaissancd déjà établie 
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de la structure de la peau^ ou des téguments des insectes^ 
coonaissance dont l'applicatioD n*a pas été suivie et qui aurait 
dû, à iRon avigj faire exclure des aolmaux à coquilles, lea 
clrrhipèdes, les ascidies, les biphores et autres animaux de la 
classe des tuuiciers de M. de Lamarcli, considérés par divers 
suteurs comme tels, oL cependant ne diflârcnt point essea- 
tieliement îi cet égard, nonobstant quelques dehors trompeurs, 
des crustacés, des insectes et d;; divers autres animaux in- 
vertébrés. Ia peau des segments des corps des insectes est 
composée de deux membranes ; l'une extérieure, plus épaisse, 
plus solide et colorée forme l'épiderme : l'autre ou l'infé- 
rieure consiste en une pellicule trËs-mince, plus ou moias 
diapbaue^ et compose le derme. Celle-ci, eoujoiotement avec 
les membraoes musculaires qui garnlEsent les intcrraUes des 
anaeaux et les unissent les uns aux autres^ recouvre îmmé- 
diateuicnt les parties intérieures de l'animal, à commencer 
par le corps graisseux, formant comme on le sait une espèce 
d'étui. Une sorte de tissu muqueux, produit d'une sécrétion 
interne, se loge, par inEiltration, entre les deux membranes 
de la peau et revêt le dessous de l'épiderme, scion des pro- 
portions d'autant plus grandes que les parties sont plus unies 
ou moins protégées dans l'état de repos et que l'insecte oc- 
cupe, dans la série ordinale, un rang plus élevé. Telle est 
aussi la composition des élytres des insectes, mais souvent 
ici le tissu muqueux est composé de plusieurs couches. On 
voit d'après une Icttr-e de Vîllelmé à lïonnet, datée de 1768, 
et rapportée par Huber fils, dans la seconde édition de l'ou- 
vrage sur les abeilles de son père, qu'un naturaliste allemand, 
mais dont le nom est ignoré, s'était aperçu que la cire efïluait 
par les segments abdominaux de ces insectes. Jobn Huntcr 
découvrit les réservoirs de cette substance, et en fît le sujet 
d'un mémoire inséré dans les Transactions philosophiques, 
année 1792. Huber fils trouva presque en môme temps, et à 
la même place, des lames, en forme d'écaillés, qui lui otTri- 
rent les caractères essentiels de la cire. De nouvelles recher- 
ches, et toujours fkites avec cette sagacité qu'inspire une 
entière confiance, ont cortfirmé ces premiers renseignements 
et Dons ont valu ces détails curieux d'organisation, qu'il a 
exposés et accompagnés de figures, dans le livre précité. Un 
médecin des plus instruits ot ami de M. Uuméril notre cpn- 
frère,M.Bretonneau,av6rifié cesfaits. M,Lasseré, possesseur 
du beau rucUerque l'on voit au jardir. des plantes, m'a donné 
quelques-unes des lames cireuses qu'il avait ramassées ea 
grand nombre au bas de plusieurs ruches, habitées par de 
nouveaux essaims et dont les abeilles s'étaient probablement 
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débarrassées, parce que n'ayant pu les employer h temps 
opportun, elles étaient devenues trop sèches. Un autre de 
nos confrères, cultivaut aussi avec soiu les aheillcs, M. La- 
biUardiCro, déjà cllù, m'a dit avoir vu sur plusieurs de ces 
instTrlcs les mûmes corps {1}. On no peut donc élever le 
moindre doute sur l'exactitude des observations de M. Huber 
fiis. Mais quoiqu'il nit parfaitement décrit les segments ci- 
riers, il les considère d'une manière trop isolée, (|ui nous 
liisse ignorer leurs relations avec les autres segments et les 
voies que la n,atnre a prises, pour transformer ces parties en 
organes excréteurs, sans dévier de sou plan générai. En re- 
montant, ainsi que je l'ai fait, aux premières notions sur la 
composition tégumentaire du corps des Insectes, l'origine 
des poches à cira de l'abeille et la transmission extérieure de 
cette matière, en état fluide, ne présentent plus de dîrêcul- 
tés. Comiaunément, le corps muqoeux est répandu sur toute 
la face interne ou inférieure de l'épiderme et cctti! mem- 
brane est près qu'entièrement cornée. Aucune-circonstance 
D'exigé de variation dans la nature du tégument, tel qu'il 
s'est montré, lorsque l'insecte a repu le dernier complément 
de son existence. D'ailleurs, si l'on en excepte les abeilles 
et quelques autres insectes vivant eu société, les animaus 
de cette classe périssent bientôt après et de telles disposi- 
tions orfrimiques étaient inutiles. Dans rabeiUe, l'épiderme 
des dfimi-scgments ciriers n'est corné et tapissé do tissus 
muqucnx iju'au limbe postérieur; tout le reste, hormis les 
bords et la ligue médiane, en forme d'arôte longitudinale, 
est membraneux sans nvucosité, de manière que lorsque 
l'exsudation n'a point lieu, il y a de chaque cûlé de l'arùte 
du milieu, entre l'épiderme et le derme, un ïide dont Je 
contour est ovale ou en lozange. Ces vides, a^ec les portions 
des deux membranes, entre lesquels ils sont compris, for- 
ment des poches à cire. Le second estomac^ celui qui est 
rempli d'une sabsiacce dont la nature paraît avoir les plus 
grands' rapports ave;: celle de la cire, s'étend, immédiatement 
au-dessus du cordon médullaire, dans ta longueur de cette 
partie inférieure de l'abdomen, qui correspond aux demi- 
segmerits où les poches sont situées. Ainsi le derme se com- 
posant d'une pellicule à réseau hexagonal, l'épiderme étant 
lui-même très-membranoux et perméable, le llaide cireux 
traverse les deux pelliculeS; se moule sur la supérieure d'a- 
près la forme de l'espace, où il s'est frayé un passage, y est 

( 1 1 U. nuc:rll a relln eti leaWvi <Ici Ldni>iiui du I'hIhIodiur. C'uii un hh <\a'H m'i 
™n.m«nl,|u; »« oionen, j-dliU lire « -(irolroi rAcndniiIe. L. 
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arrêté et comprimé par la sorltoa âpadssa et oomé»^ qui 
termine postériouremeot la oeml-anneaiï précédent, et j 
prend Is forme d'ane écditle et âo la solidité. Le Wmtoe pos- 
térieur de ce demi-aoncau recouvre en totalilé, jiar so& 
aVanceUeut, l'est}ase de l'EUitre demi-anneau, ou du suivimti, 
où sont EltuéK Us poches cirières. La membrane tibreusfe 
qui unit les deux demi-^e^ents est annexée, d'iiue pai4 
avec le bord antérieur de celui-ci, et de l'autre avec cette 1 
portion de la face interne du deini-spginent précédent où se ' 
terminent les poclies, ou un peu aTatil le Jimbe postérieur; 
c'est ainsi que ce demi-soginentj d'ailleurs, ainsi que les 
autres, proportionnellement plus allongé que les demi-ao- 
nenux correspondants des autres hyménoptères, recouvre 
IV'Space cirier du demi-eegaient suivant ou relui auquel il 
est réuni, au moyen de la membrane précitée. Cette Ùispa- 
Sitîon se prolongeant dans la longueur de l'abdomen, il en 
résuit'] une imbrication. 

« Vues sur l'insecte vlvsDt et à leur fnce extérieure, neVk 
de l'épiderme, les poches à cire offl'ent à leur intérieur, non- 
seulement des ramiGcatioDB de tracbéeg, ainsi que L'avait 
observé Huber fils, mais encore des vaisseaux Jaunâtres et 
contournés, obéissant à un mouvement péristallique. La 
centBiturc des deux membranes de ces poches semble an- 
noncer qu'ellÈs ne sont projires qu'à transpirar ou tamiser 
le fluide cireux, et qtic son élaboration se fait à l'intérieur. 
Le eorpa de divers insectes, celui parliculiôrement de plu- 
sieurs pucerons, de psylles, de gallinsecles, etc., nous pré- 
sente des sécrétions qui s'effectuent par des moyens analo- 
gies. L'analyse a même fait découvrir dans la gomme laque 
une portion assez considérable de cire. UaoB l'abeille, les 
p^es séeréleîres sont-i^us bornées, et les matières exsudées 
sont d'une nature pariicaUbre. Nous ponvoss, gk un mot, i 
assimiler cette exsudation à celle de plusieurs sérosités de 
uolre peau. I! est, comme on le volt, nécessaire que la cire i 
soit diiv.a un élat lio fluicîiti''. Mais puisqu'elle n'entre en fo- ! 
sion qu'au 50° de|:ré, au-dr.ssus de la glace, du lliermomctre 
de Rfaumur, et i\n(: la tcinpéraLure la plus é!ev6e de l'intô- ' 
rieur d'une ruche bien peuplée est très-inférieure, cette li- 
quidité tient à quelque cause parlicylièrc. L'action immé- 
diate de l'air sur le fluide cireux on volatilise probablement 
une partie. Aussi peut-être est-ce tant pour maintenir cette 
fiuidilé que pour prolonger l'activité des abeilles que la tem- 
pérature intérieure d'une ruclic prospère se soutient cons- 
tamment à 20 et quelques degrés du môme thermomètre, 

Quoique celle de l'air extérieur soit de phisieurs degrés au- 
essouB û& zéro. . 
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Les abciilËS chargées rie la rÉcoIte n'ont point ordinaire- 
mcut de part, sbIou M. Hiibei' iils, à l.i construction des 
alvéoles ou des gàloaiix. D'autres individus, les abeilles ci- 
rièrcSj sont seules chargées de ces traïaux. Je dis ordinaire- 
meot, parce qu'il a remarqué que les premiers individus^ 
ceux qu'il nomme petites abeilles, produisent aussi quelque- 
fois de la cire, mais toujours en quantité ti'ès-iuférioure à 
celle que les abeilles cirières peuvent élaborer. Sans vouloir 
prononcer sur cette nouvelle distincUon des castes, établie 
par ce profond observateur, toujours est-U vrai que toutes 
les abeilk-s ouvrières que j'ai saisies sur les fleurs m'ont 
oflert des pocbes à cire parfaitement semblables à celles des 
abeilles qu'il appelle cirières et dont l'abdomeu est plus vo- 
luoiinoux. S'il est vrai qu'il n'ait pas aperçu entre ces derniers 
individus et les pi'écédeuts d'autres diB'érences orjjaniquas, 
la nature, dans la supposition que les fonctions de ces abeilles 
soient réellement et conslamnicnt distinctes, s'écarterait ici 
de sa route ordinaire, puisque des changements de fonctions 
sont toujours indiqués par des modifications organiques et 
que ces insectes mêmes nous en fournissent une preuve h 
l'égard des segments ciricrs de l'abeille reine ou femelle, il 
£sl possible que pour l'avantage de la communauté, ces in- 
sectes, guidés par l'instinct sa divisent les travaux, et que lee 
uns elles autres soient également propres ii les exécuter 
tous, lorsque ies circonstances l'exigent. Je regrette que 
Sî. Huber Bis ne nous ait pas appris de quelle manière se 
sont comportés les individus qu'il avait renfermés, dans ses 
expérienceG sur la transformation du miel ou du principe 
sucré en cire; il eût été curieux de savoirsi tous ou plusieurs 
seulement y coopéraient. 

«Dans les bourdons ta portion des segments transsudant 
la cire est beaucoup plus étroite que dans l'abeille domes- 
tique, surtout au milieu, et l'on n'y distingue point de po- 
che, attendu que chaque membrane est homogène et con- 
tinue, et que cette partie des segments ciriers n'est cile- 
mèn:ie qu'une poche occupant toute son étendue. J'ai vu 
dans son iuLéiieur une maiière de consistance sirupeuse et 
jaunâtre, mais qui paraissait avuir gagné, peut-être acciden- 
telloment, l'autre partie do ces anncau.ï. Je n'ai point aperçu 
eutre eux de lames de cire et l'éplderme de leur extrémité 
antérieure, celle qui est et doit être la plus faible, m'a paru 
plus solide et moins propre à la filtration, que l'aire corres- 
pondante des segments ciricrs de l'abeille. Je préviens ce- 
pendant que je n'ai pas poussé plus loin cet examen compa- 
ratif, M. Huber lili n'a pas lui-même publié le résultat de 
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SOS observations sur ce sujet. Considérés dans les abeilles so- 
îitfûreE, les mêmes demi-segments ne présentent plus ce pro- 
longement antérieur qui Eerl de réceptacle à la cire. Deux 
lobes latéraux et arrondis, avec lesquels les demi-segments 
supérieurs et opposés s'articulent^ en retracent seuls l'esis- 
teoce. Les modffications que les segments abdominaux des 
boBrdons, comparativement aux abeilles, ont déjàsubies, nous 
•mènent à ce dernier ordre de choses, le plusgéuéralde tous, 
et dont notre mémoire avait pour objet d'e]ipliq,uer l'une de 
tes plus singulières observations. » 

On a pu voir dans la section 10 et dans ce qui précède, 
combien ont été contradictoires les opinions des savants et 
des observateurs sur le mode de formation de la cire, et on 
pouvait croire que les belles observations de Huber avaient 
complètement résolu la question, m;iis elles ne paraissent 
pas avoir levé tous les doutes à ce sujet, et même dans ces 
derniers temps, il s'est élevé, entre de savants naturalistes, 
un déttat sérieux sur la production de cette matière. D'une 
part, MM. Dumas et Milne Edwards, et quelques autres sa- 
vnnts ont soutenu l'opinion de Huber^ et de l'antre^ H. Léon 
] jatonr s'est montré fiivorable à celle do Réaumur, dans un 
débat qui a eu lieu au-sein de l'Académie des Sciences da 
Paris, et dont nous allons présenter le résumé. 

« La production de la cire par les abeilles, disent 51M. Du- 
mas et Milne Ëdvards, a depuis longtemps fixé l'attention 
des entomologistes, et a é!é l'objet de recherches nom- 
breuses. L'abondance avec laquelle on rencontre une sub- 
stance cireuse dans les plantes sur lesquelles les abeilles vont 
butiner chaque jour, a dû porter les observateurs k pen- 
ser que la nature n'avait pas chargé ces insectes industrieux 
du soin de former eux-mêmes les matériiuiJt propres k la . 
cotTstniction de leurs g&teaux, mais qu'elle leur avait en- 
seigné seulement à recueillir ces matières et & les mettre 
on oeurre. C'est là, en effet, l'opinion h laquelle se sont ar- 
rêtés Swammerdam, Maraldi et Réaumur. Ils pensaient que 
le pollen des fleurs rassemblé en pelotes dans les corbeilles 
de l'abeille, était, pour ainsi dire, de la cire brute, et que , 
pour l'élaborer, l'ouvritre n'avait plus qu'à le pétrir avec 
quelque liquide fourni par ses propres organes , la salive 
par exemple, Mais les recherches de Hunter nous ont ap- 
pris que dans la production de la cire, l'insecte ne joue 
pas un rôle si simple; car ce grand anatomiste a constats 
que cette matière suinte des parois d'un certain nombre do 
poches glandulaires situées dans l'abdomen et s'y amasse 
tous Cormes de lamelles. Ce premier résultat fut bieutét coa- 
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Srmé parHuber, mais oe suffisait pas à ce profond et babils 
observateur. Poiiasé par l'esprit d'investigation dont il et 
ioaaé aux entomologistes uu bl bol exemple^ Hubcr a cher- 
cbé si la cire sécrétée de fa sorte par les abeilles préexistait 
âaus leurs aliments , et ne fdisnit que traverser leur corps 
pour aller s'accumuler dans les poches utrières dé leur abdo- 
EQSD, ou bien, si elle était orééo par ceB insectes, et formée 
axa. dépenfi cies maitièi-es sucrées que eeux-Kii vont puiser 
ia ooroile des Ûoutb. Bans la vue de résoudre «ette 
question^ il roEiferma-des abeittes dans une niche San» issue, 
et ne leur fournit pour toute nourriture que du oiiel on dd 
sucre; les ouvrières captives continuèrent néamoics à cons- 
truire des "gâteaux , et il en conclut que les abeilles ont la 
Ëteulté dti transformer le sucre en cire. 

« Ge résultat, d'une grande importance pour l'entomolo- 
gie, iatéressc non moins vivement la physiologie géoiiraîe, 
car 11 se lie intimement à une des quesUoRR les plus élevées 
de cette science; !a tliéorie de la nutrition des animaux: 
Aussi a-t-on dîl en tenir compte dans une discussion récente, 
elles observations de M. Grundkch , qui, (fêrnièrement a 
râpélé tes expériences de Hirber, mais qui a oublié d'indi- 
quer le nom de son respectable guide , ont été citées par 
%, y^iB;^9inie fouroissant un des argunieiriE lœ pbisibnts 
em.'i^iil^vp.ài l'opiniou i^'Jl soutient. Hais les eeoclnsions 

Casse! avaieut Urées de leurs expérlencies n'étaicot pas & 

l'abri do la critique; la plupart des ctiimlstes ne les avaient 
Ëuregîstrées qu'avec réserve, et il devenait surtout ditQcîle 
d'y avoif une confiance entière depuis que l'on avait vu que 
tous l«t aliments reconnus par ia pratique comme favorables 
à'l'eigraisEement des bestiaux renfermaient des quantités de 
B^ktière grosse suffisante pour expliquer leur eiflcacité, sans 
attribaier à l'animal qui s'en nourrit la faculté de produire 
de.i$^gï^^e. Ëfrefrtiveraent, pour légitimer les coDciusîoaa 
dB'HttlKr, jl aurait fallu constater la quantité de grotsse-pcfr- 
QjÉsÀaoi» dans le' coi^ks des abeilles soumises au r^^e su* 
cbarin, la comparer à celle de la cire produite, et examiner 
ensuite si, durant if; cours de l'expéiience, les animaux u'a- 
\aieDt:pus maîgrï; car un sait que les sécrétions, on g^néralj 
continuent pendant un certain temps, lors aiéme que toutë 
âlimoBtatiun est interrompue, et s'eQectuent dans ce cas aux 
dépens dès matières préexistantes dans l'économie; la graisse 
déposée, dans les diverses parties du corps est alors absor- 
bée £t paudt être eiaplojiée. comme le sont les aliments dans 
leRLCOMUtlanA-ordiBtùnes. Qr, m Huber, ni M. Grundiacb, 
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n'avaient teaii noinpte de ces circonstances, et par conséquent 
on devait se dcmciiider si dans les expériences de ces deux 
entomologistes, la cire sécrétée était bien réellement créée 
anx dépens du sucre, dont leurs abeilles se nourrissaient, 
ou bien, si elle n'avait pas été rficueiilie préalahlement sur 
les piaillas, et tenue en réserve dans l'intérieur du corps de 
ces insuctes, ainsi que cela parait avoir lieu pour la graisse 
qui s'accumule en si grande quantité autour des viscères de 
la plupart des larves, et qui disparaît ensuite dans la période 
d'abstinence pendant laquelle s'achève la mélamorplioSB 
Complète. 

» Dans l'espoir de lever ces diCDcultés, nous nous sommes 
réunis pour ^péier la célèbre expérience de Huber, en la 
complétantautaot que possible, à mdc de l'analyse chimique 
dont cet observateur avait négligé le secours, et en nous pré- 
servant ainsi des causes d'erreur qae nous venons d'indiquer. 

Après diverses tentatives infïuetneusoB, nous sommes par- 
venus b. faire travailler nos abeilles retenues et soumises & 
un régime déterminé. 

» Notre première expérience fut défavorable à l'opinion 
de Huher. Un essaim, logé dans une ruche neuve, fut placé 
dans un cahinet dont la fenêtre était garnie do toile métal- 
lique, et les abeilles furent nourries avec de la cassonade de 
sucre à discrétion. Après quelques Jours de captivité, les oo- 
Triëres commencèrent & travfrïller et firent deux petits gâ- 
teaux ; mais leur activité ne fut que de courte durée^ et il 
parut bientét qu'il leur était impossible de continuer la pro- 
duction de la cire, bien qu'elles n'en eussent fourni qu'une 
quantité très-limitée. En effet, les deux gâteaux ne pesaient 
que -iBf.ïSé, et n'ont donné que 38^.5 de cire pure. Or, les 
abeilles qui avaient concouru à la productioa étaient au 
nombre de 5,615. Cbnque ouvrière n'avait donc fourni, terme 
moyen, tiu'cnviron un demi-milligramme de cire, et l'ana- 
lyse d'un certain nombre de ces insectes, faite avant le com- 
mencement de l'expérience, noBS avait appris que le corps 
de chacun d'eux devait contenir environ 2 milligrammes de 
matières grasses toutes formées. 

» Ainsi, sous le régime du sucre, nos abeilles ne donnèrent 
^e des quantités de cire fort restreinteB> et les causes d'er- 
reurs inévitables dans des rcchercbos de CQ genre étant plus 
CODSidérables que les effets que nous aurions eu à mesurer, 
a nous a paru inutile d'examiner si la matière grasse obte- 
BUe avait été produite ou non durant le cours de cette expé- 
itonce: nous avons préféré la recommencer en nous plaçant 
dans des conditions de régime plus favorables, c'est-à-dire 
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en nourrissant les abeilles avec du miel et en tenant compte, 
bien entendu, de la (luantitiS de cire contenue dans cette 
Bubstaiice alimentaire. 

» Quatre essaims turent placés dans des ruches vitrées, 
en comn:iunication avec autant de caisses disposées de façon 
h rendre facile l'introduction du miel et de l'eau destinés à 
la nourriture de nos abeilles. Trois de ces essaims n'ont 
fourni aucune parcello de cire, bien que le régime auquel 
on tes soumettait parût leur procurer une alimentation suf- 
fisante. Mais la qualrième ruche nous donna des résultats 
différents. 

» L'essaim, sujet de cette expérience, avait construit plu- 
sieurs gâteaux dans son ancienne ruche, mais était très- 
faible, ne se composant que de 2,005 ouvrières. Le 7 juillet, 
nous les séquestrâmes après avoir prélevé 117 individus des- 
tinés à être analysés, afin de nous éclairer sur !a quantité de 
matière grasse déjà existante dans le corps de ces insectes. 

» Nous obtînmes ainsi Ogr,208 de maLière grasse. 

» Chaque abeille nous fournit donc, terme moyen,0Br.O0t8 
de mattâ-e grasse (1) ; et en appliquant celte donnée à l'é- 
TalnaUon de ces mêmes matières existant dans le corps des 
1788 ouvrières restantes, on voit que la quantité totale de 
matières graeses que possédait notre essaim captif ne de- 
"raitRaére s'élever au-dessus de 3si^.218. 

» Le miel destiné & l'alimentation de nos abeilles fUt éga- 
lement analysé et nous fournit en poids S/lOOÛO de matière 
cireuse. Pendant les premiers dixjoiirsdc rexpéricnce, nous 
Introduisîmes dans notre ruclte 4l3'.779 de cette substance 
alimentaire, et par conséquent nous donnâmes à nos ou- 
vrières 0b'.329 de matières grasses mêlées à des principes 
sucrés. 

n Peu de temps après leur réclusion, les abeilles commen- 
cèrent à travailler, et le 11« jour de l'espérieocc nous retirâ- 
mes de la rucbe trois gâteaux, dont te poids brut s'éleva à 
17gnunmes environ, et dont toutes les cellules renfermaient 
des ceEtfs ou àe? larves. I^s jours suivants, nos abeilles don- 
nèrent des signes d'une grande agitation, changèrent son- 
vent de place et ne commencèrent aucune construction nou- 
Telle; mats cette interruption dans leurs travaux ne paraissait 

(i) C«[ie déiarmliuliaii l'accorde trèi-bien nec ta r^llnli ftnircli ç*r raullH 
d'un ceiuia nombro d'ibaillei pioranaiil du iroit anim toshn placée! h peu prit 
diDi lei aémet roadiilou. EffscUnowDt, dam OH de CM nptrleBcn noi» UM- 
Hau, terme mojcD, OBr.OOlT dg nair^rn giMMI p>r h)dlTbhi[ dut b HMOde, 
Dp-OOlt. «t dut nt IroIiUn^ Qgr.OOl 
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paÀ dépendre du manque de matériaux pour leur bâties^ 
car il tomba de l'abdomeD de nos ouvrières un nombre cm" 
Éidôrable de lamelles de cire qao mus eûmes soin de ra- 
masser et de réunir aux gâteaux précédemment obtenus. 
Xi'expéileiice fut continuée pendant 21 jours, et durant oetta 
seconde période nos abeilles consoinmèrcut 423SML0 d^ 
tOitA} na ■gnad nombre périront, et à la fin elles cessèreotl 
ie se réunir en groupi^s, chose qu'elles font toujours quaa*} 
elles veulent construire des gâteaux, 

» Pour détermiucr la quantité réelle de matières cireuses 
contenues tant dans les giVleauxquo dans le corps desUfT^B 
et dans les lamelles répandues sur le fond de la ruchq^ oa 
dessécha d'abord les larves au baln-marie, puis on tr^ta ta 
tout, à trois reprises diiférentes, par l'eau bouillante, afin.^ft 
dissoudre la matière sucrée et quelques autres substfmce^ 
étrangères. La masse ainsi purifiée fiit soumise à l'actioB dft 
l'alcool iroid, qui laibsa par évspQrstioD au batu-maria tiiit 
résidu pesant Osr.064, et paralssWt Atre Identique xnc la 
SHtière grasse extraite précédemment des abeillos.EnfiD^le 
résidu qa\ avait résisté à l'action de l'rilcGOl fut to^té pvp. 
l'iwile de napbte bouillant^ et ce liquide, -évaporé d'^limt 
a» bain-uiarie et ensuite au bain d'huile, à 140 d^^réfr ce»^ 
grades, bissa llsi'.451 de cire pure. 

Le poids total de cire fourni par nos abeilles était don&fj» 
11ë''.515, ce qui, divisé par te nombre des ouvrières, donne, 
terme moyen, pour le produit de chaque individu, Qs^.Wè^. 
Cette quantité est, comité on U voit, bii^ supérieure i o&Ûik 
oes matières gr^es préeidstantes dans l'éoonoBMe de 
Uisectes BU début de L'expérience, ou iotrodniie dans. tem< 
çorps avec le mlol dont noue les avions nounls.lhiispâiu 
rendre nos résultats plus nets, il fallait chercher encore ù, 
quantité de graisse qui pouvait rester dans l'intérieur de nos 
oavTiëres après qu'elles avaieut fourni la cire dont il vieai 
d'être quo&lion. Quelques jours après la c-eBsa,tion des tra- 
vaux, nous retiiànies donc de la ruche lOÔftbnilles neutres, 
aEn d'en faire l'analyse. Loin d'avoir souffert du régime aur 
quel neus les avions soumlsesj elles étaient en trës-b/ju état, 
et semblaient avoir eugraiesé, car elles pesaient 13S(.4l8j ^ 
fait pour chaqtie individu Qs^.lin, tandis qu'avaafc 
expérience le poids de chaque abeille n'était, terme moyen 
que Osr.OS?. 11 était facile d'a[]ercevoir la cire accumulée 
gbtns les poches sous -abdominales, et les huit plaques qiie 
noQS en retlr&mes chez un individu pesèrent Os'.OOlâ. EnÛa 
le corps de ces abeilles, après avoir été desséché au bain- 
maric, toi traité de li même maalèfe q,ue dans lift première. 
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analyse, et l'on en obtint 0Br..i42 de matières grasses, ce 
qui revient b. OEf.OO-fâ par individu. 

i> En termlDant rexpérlenoi!, au hout de 21 jours, nous 
îtnies de nouveau l'analyse de nos abeilles. On opéra sur 1504 
individus dont le poids moyen était du Oic.lOô par individu, 
et on trouva que cliacun runiermait encore, terme moyen, 
de matières grasses; ces insectes avaient donc un 
peu maigri pendant la seconde période de leur réclusion, 
mais C3la s'explique facilement par la grande agit;ition k la- 
quelle ils étaient alors en proie. Cependant ils renfermaient 
encore plus do deux fois autant de matières grasses qu'au 
commencement de l'expérience. 

nEn rapprochant les chitTres que nous venons d'indiquer, 
on voit que la quanlité de matières grasses préexistantes dans 
l'économie au commencement de l'expérience est tout-à-fait 
iiiEuEBsantCi pour expliquer la production de cire que nous 
venons de constater. En elTet : 

B La matière grasse préexistante dans ie corps de chaque 
abeille a été évaluée à Osf.0018 ' 

» Celle fournie à cbaquc ouvrière, durant tout 
le cours de l'espÈncnce, ne dépassait pas. . . 0s'".O0038 

» La quantitii totale de matières grasses dont 
l'origine pouvait ùtre attribuée à l'alimentation, 
n'atteint donc pas pour chaque abeille. . . . Os^.OOTl 

» Or, pendant tout le cours de l'expérience, 
chaque ouvrière a produit de la cire dans la pro- 
portion de ûiir.O0G4 

1» Et après avoir fourni cette sÈcrélion abon- 
dante, chaque abeille contenait, dans l'intérieur 
de soc corps, tant eu cire qu'eu graisse ordi- 
naire Oïf.0042 

Total OK'.OiOe 

Les faits que nous venons d'exposer nous semblent mon- 
trer clairement que sous l'influeDCe d'une alimentation 
formée de miel pur, les abeilles produisent réellement de 
la cire. 

» La production de la cire constitue donc une véritable 
sécrétion animale, et, à cet égard, l'opinion des anciens na- 
turalistes et de quelques chimistes modernes, au nombre des 
quels l'un de nous avait cru devoir se ranger, doit être re- 
jetée. La belle observation de Uubcr sur la conversion du 
sucre en cire, se trouve au contraire confirmée, et nous nous 
estimons Iicureux d'avoir été les premiers à faire disparaître 
les doutes qui nous empêchèrent d'adopter les résultats de 
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cet habile espévimeutateurj et les coDGéquenoes qui en âé-. 
coulent. Au moment où la chimie péué^e de plus en plw 
«Jans le domaine de la pbjiiiologie, toutes les opinions doivent 
itre soumises iii'épreaTe de la belance, qui saura démêler la 
T^ité de Ifonvur et qui doub apprëofka dans quels oas -tw 
UEoduiUj au ooDtraii:^» w modiSout ou se .transformoat sous, 
rinfluence de l'organisme. 

u II est très-probable que certaines matières grasses d'uite 
nature spéciale, telles que la clioleatérine, prennent nais» 
aance par des actions aj^alcj^ues i celles qui déterminent ,1a 
formation de la cire; mais cette question ne peut être dé- 
cidée que par l'cxpérienco. » . 

Après anoir écdnté la lective du mémoire de MQl. Pmaas 
KUne^dwards, M. Vusm préseote 1«» qbjectioDS .stiU 
vantfis : 

-lo L'eiEBi enlf^riB par nos oonfrins en employant (ta 
sucre exempt de tous corps gras, s donné, des vtisnltalS'COlH 



2« Le nombre d'abeilles sur lesquelles la quantité de mar 
^ère ^asGe préexistante fut constatÉe n'étant qu'environ les 
0.05 du nombre total, la difTiircncc entre leur composition 
el la composition de l'essaim entier a dù se trouver multi- 
pliés par 20 : la même observation s'applique k l'essai fait 
en terminant l'expérience ; de telle sorte que si les diifércn- 
ces s'étaieut, par hasard, trouvées en sens contraire, 11 fciu- 
drâil multiplier par 40 l'erreur possible. Un certain nombre 
d^mvrièKiS sont mortes dunint l'essai ; il n'eAt pas été iau- 
tUe, pour la discusslob finale, de cunnaitre leur composition. 
L'analyse élémenUUre eâL peut-être indiqué si en des états 
physiologiques différcntSjavant et après l'épreuTCj les abeilles 
ne retenaient pas de la cire ou des substances anolc^es 
dïos leurs tissus plus ou moins difficilement accessibles aux 
simples dissolvants, 

3«'La détermination moyenne des proportions de fnbs- 
tancée giasses contenues dans le mielj dont la composition 
est complexe et variable, Udsse peut-être quelques doules. 

4° Les abeilles étaient-elles dans l'impossibilité absolue de 
trouver des substances cireuses grasses ou rêsino'idcs, dont 
elles devaient être si avides alors? Ne se pourrait-Il faire 
que le bois de la caisse, le mastic des vitres, des peintures, 
les luts, quelqups plantes cryptogames développées à la ht- 
veur de l'humidilè, n'eussent contribué à leur fournir leg- 
éléments de ia cire ? N'auraient-elles pu en produire des 
gnanUtés beaucoup plus considérables en consommant -uiia 
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TlonrrlttEra riche eâ substances dont la composition se fllA 
rapprochée tle celle do la cire? 

Quoiqu'il eo soit, et en admettant comme parfaitenieDt 
(iémentrée, U formalîaiï de Id cire au mojen de lu sabstance 
«oÂ^e- du mie), jË demanderai à mon confrère VI. 9Iilne<- 
Sdiwards} s'il peew qu'il y ait parité réelle entre cettaEâcré^ 
tion-spéciaîe et la distribution gCTiôrale, l'accnuiulation de 
la graisse dans lea tissns adipeux des animaux? 

Pour moi je ne le crois pas, et je me fonde, non-seulement 
sur les considérations que j'ai exposées en débutant, mais 
encore sur des fïuts pratiques nombreux et concordants ob- 
servés, soit en employant des Tinndes maigres ou des végé- 
taus paavres en substances grasses, tous alim«nts qui pcu- 
Wnt nourrir, mais qui n'engraissent pas ; soit en Taisant 
lisa^ de Tiandes cbargé«B de graisse ou de produits TégétAqx 
aferte^tï etf huiles, qui nourrissent et engradssent i. la fois. 

àr. Hiloe Edwards répond dans les termes suivants : 

«Jeregrc'.te beaucoup que la saison ne nous ait pas permis 
de répéter nos expériences, et d'asseoir nos résultats sur des 
bases plus laifres; mais les faits que nous avons constatés, 
M. Dumas et moi, me semblent assez significatifs pour mo- 
tiver les conclusions que nous venons de présenter. J'ajou- 
terai set^ement ici que le chiffre obtenu dans l'expérience 
en question, comme représentant la proportion de matières 
grasses nréoiislantes dans le corps de nos abeilles, s'accorde 
pai£gteâient aveo plusieurs autres déterminations fournies 
l&i'^jranttt^se d'abeilles provenant de ruclies placées à peu 
pitjff daaS'les mômes conditions. Les erre'u s qui pourraient 
TéMi' a« cette source (si toutefois erreurs il y a) me semblent 
tftmlfëié' Ravoir être assez considérables pour influer sur le 
sens du' résultat. Quant à la manière dont la parlio physio- 
logique de notre expérience a été conduite, je dirai que de 
grandes précautions ont été prises pour isoler convcuuble- 
ment nos abeilles, et que l'observation attentive do leur ma- 
nière d'fître pendant leur captivité ne me permet pas de 
croire qu'elles aient pu puiser dans le bois blanc, dont 
ét^eht formées les parois de leur prison, une portion nota- 
blé des matières cireuses dont elles se sont enrlcbies sous 
l'^tiflSèfliËé dU'régimc saccharin. Ainsi, je ne vois aucune rai- 
Britf ^i^l* dpilter tpàe les abeilles ne puissent réellement pro- 
duit^, de iS'cire EiUl'dËpens d'atiments socrés; et, du reste, 
je'^i^lKâiïrquer; e4 passant, que dès le début de la dis- 
G^sHbii ît^tequeilé nuire tofaorahle coUègoe vient de lali^ 
àlliéuioDflft^$0!»îblUtâ:ae cette transforniatîon avait été 
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gDalée do la maolèra la pins oettc par MM. Dutnag^ Boas- 
singauU et M. Paven lui-même. 
1 » MaiDtenant, do ce que les abeilles paraissent jouir de la 
propriété de transEQrmer le sucre en cire, faut-il en conclure 
que cliez tous les autres animaux, ta graisse proprement 
dite, proTieut d'^no source anaU^e, pluldt que de l'absor- 
ption des matières grasses existantes dans les aliments ? le 
ne le pense pas. Les conditions pliysiologiques qui président 
& la formation de la cire sont bien âiirt^rentes dû celles sous 
l'influence desquelles la graisse s'accunmle dans l'économie. 

» La sécrétion de la cire est un phénomène toul-à-fait spé- 
dal à un petit nombre d'insectes, et son siège est dans un 
appareil particulier, de nature giaodulaire, qui ne ressemble 
eu rien aux vésicules adipeuses qui se développent dans 
presque toutes les parties de l'économie chez les animaux 
QODl le corps se charge de graisse. Il n y a parité ni dans 
les instruments ni dans les produits ; pourquoi donc supposer 
qu'il doit 3 avoir nécessairement identltâ dans le mode d'o- 
rigine, 

» Tous les M\s les mieux constatés me seoiblent milita 
en Ikvenr de l'opinion contraire. »' 

M. Brctonneau, savant et habile médecin, a répété vers 
1817, à Clienonceaux, les observations de Huber do Genève 
sur lii sécréLion de la cire. Un essaim fut reçu dans une ru- 
elle n^uve et renfiirmiS dans une chambre bien close; les 
abeilles fureut nourries avec du sucre bbnc, fondu dans 
l'eau; elles vécurent ainsi pendant plus d'un mois, et elles 
y construisirent des gâteaux d'Une cire très-blanche. Comme 
CËS abeilles devinrent malades, l'observatRur cessa ses expé- 
riences, qui confirment tout-à-iait la découverte de Huuter. 

M. Dumérli de l'Académie des sciences a reconnu lui- 
m6me,par la dissectioit, beaucoup de matière' grasse comme 
crémeuse dans l'intérieur des larves, qu'il a retrouvée dans 
les nymphes et qui existe très-probablemenl dans les abeil- 
les ouvrières. Mais cette matière grasse n'est pas de la cire, 
laquellej comme on le sait, est toujours le produit d'uon 
sécrétion opérée dans des organes spéciaux, seulement à 
ceilaines époques, et ces organes n'ont été observés que 
dans les neutres seulement. 

M, Léon Dufour n'a pas été convaincu par les expériences 
et les raisonnements de MM. Dumas et Milne-Edwards et il 
a cru devoir leur apposer les objections suivantes : 

« Dans mes recherches anatomiques sur les hyménoptères, 
ordre d'insectes auquel appartient l'abeille à miel, le me 
«ma attaché, dit-il, avco une prédilection marquée, à fïire 
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conDaltre, par la description et par les «sures, l'orcani^a- 
lion inlSnenrc ou ïiBcCralo lie ret Industrieux insecte lors- 
que je présentai ce travail, en 1831, a l'Académie des .cicn- 
H.îiif .".Tï*"" 1"" Swammerdam, Réaumur, 

Hunier et Hubcr avaient écrit sur la formation de la cire 
Malsré d assc! nombreuses dissections diris'ies spécialcmeni 
jers la rocliorche des pcches gland«lalres que Hunter assu- 
rait OJISter sur les sesmcnts ventraux de fabdomen des 
î „/„°i;r "^'.-l", " "'^ ""'""vrir qui rcssemblil 

~ des glandes ou a des organes sécréleurs.le demeurai donc 
sans conviction. Mais Hnber disait avoir condrraé les asser- 
tions de Hunier, et quoique eell.es-ci me parnssenl eilrème- 
ment vagues, ainsi que nous le Terrons bientôt, l'autorité 
de ce nom me fit uallre des doutes, des scrupules : et -omme 
J8 n avais enregistré dans mon ouvrage que des faits consta- 
tes par moi-même, je sus me vouer à un silence absolu sur 
i J. à» T'"-'" "S I? s' ilu luiel, ajournant mon opi- 
nion dédnitivejusqu'à ds nouvelles investigations 

» La question do la cire serait d'après Hiinter, Uuber et 
ceu.v qui ont adoplé leurs vues, toute dans l'abdomen c'est 
donc 1 abdomen seul, dont je vais vous exposer l'anatomlo 
en découvrant, l'une après l'autre, les stratifications orgai 
Biques reniérmécs dans sa cavité. 

» Aorès avoir nr.\tinillS n» dnc ,ta l'..K.l-.- 
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i„l^''? pratiqué *n dos de l'abdomen une incision 
longitudinale et médiane qui n'intéresse que le tégument 
J ai rabattu et nxé latéralement sur le plan do disseclion "es 
deux moitiés de segments dorsaux, de manière à mettre à 
nu 1 ensemble des parties incluses. Voici, en procédant de la 
région supérieure ou dorsale à la régiou inférieure ou ven- 
trale, quelles sont ces parties ; 

■ i" ,'° .'■'»?':''-'»" » I» ligna médiane, Vorjane dorsal, ob- 
jet de tant de contre rcrscs. Imprudemment appelé ctEijrou 
vaisseau dorsal par plusieurs nnatumistes; cordon tubuieux' 
siinpie, subdiapliane, d'une ténuité presque capillaire, plui 
délié encore en pénétrant dans le thorax. ' ' 

» 20 Des nappes adipeuses, membraniformes, très-fines 
pellucides, à sachets comme pnlvérulenls, révélant plus nar- 
toibèremenl la face interne des segments dorsaux, dont 
elles se détachent avec facilité, faisant l'office d'épiploons 
protecteurs pour les viscères sous-jacents. 

» 3" Contre ces mémos segments, de raros /iltts muscu- 
laires ongs et simples, que l'on prendrait volonliers pour 
des mets nerveux, si la lentille du microscope et leurs alta- 
ches a la membrane souple inlcrsegmcnlaire, n'indiquaient 
pas leur nalure et leurs attributions. Leur forme allongée 
Abeilles. Tome 1. 19 
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leur permet aussi de se prêter ^ l'action bien pics énei^îque 
des muscles de la paroi ventrale. 

» 4° Les grands ballons, ou affaissés ou gonflés d'air, occu- 
pant les flancs de la cavité et faisant partie du système vas- 
culaire trachéen ou respiratoirej qui fait circuler le guide 
atmosphérique dans tous les organes, dans tous les tissus. 
Ces aérostats, qui eo rattachent aux stigmates ou orifices 
extérieurs, sont soumis pour le degré de leur développement, 
à la volonté de l'insecte, et s'adaptent merveilleuEement à la 
Tie active et presque toujours aérienne de l'abeille. 

» 5° Le canal digestif, avec les mille trachées qui te par- 
courent, le pénètrent et le maintiennent en place. On dis- 
tingue & la portion abdominalade ce canal, d'aborrl le jabot, 
vaste estomac, plus ou moins rempli d'un liquide limpide, 
Êliblement ambré ; puis un gésier inclus, petit, pyriformo; 
ensuite le ventricule chylifique, cylindroide, faisaot une cir- 
COOTolutioa sur lui-même, avec ses muscles amiulairra et ses 
imperceptibles papilles; autour et en avant de la tidïuwie 
terminale du ventricule, les innombrables vaisseaux hépati~ 
guef ou biliaires, fins comme des cheveux; après cette val- 
vule, la portion grêle de l'Intestin, et, avuit la tenAinaison 
du canal à l'anus, un rectum ou cœcum renfermant les ei- 
crémeats. 

» 6o A la partie postérieure de l'abdomen, la glanàe vé- 
néni^ae, composée d'un vaiseeau>*^^ew, d^an réser- 
voir, d'un canal eaxrdteur et d'un dard rétractile ingénieu- 
sement compliqué. 

» 7« L'appareil génital femelle rudimeniaire avorté, n'exi- 
stant que pour mémoire, mais où L'œil exercé découvre des 
gaines ovigères infécondée.';, infécondables. 

» 8° La portion abdominale du grand système nerveux^ 
consistant en quatre ganglions d'où partent les nombreuses 
paires de nerfs dont les ramifications foSnies répandent par- 
tout la sensibilité et la vie. 

» Q" Sur la paroi interne dos segments ventT'aux,une cou- 
che adipeuse de même contoxture que celle du dos, mais 
bien plus fournie, it nappes ployées sur elles-mêmes, à gra« 
unies moins microscopiques; édredon organique accommodé 
à la délicatesse des viscères qui se reposent snr lui. 

» iQo Enfin, si l'on a ménagé avec soin l'enlèvement suc- 
cessif de tous les tissus que je viens d'énumérer, ou décou- 
vre aux bords et aux apophyses pli;s cornés des segments 
vciitrauï, un système admirable de imtscles longitudinaux, 
obliques et transversaux, destinés à faire jouer l'un sur l'au- 
tre ces segments embriiinés dans un but physiologique 
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qu'on n'a pas eocore Buffïsamnicnt apprécié. Il arrive par- 
fois que CCS muscles, détachés par un bout et encore fixés 
par lautre, se renflent au mtlieu par 1g fait do leur contrac- 
tililé de tissu et deviennent ventrus et fusiformes. Us pour- ' 
raient en imposer alors pour des glandes, mais seulement â 
des yeux novices. 

» Voilà tout ce que trente autopsies scrupuleuses m'ont 
démontré dans l'abdomen de l'abeille ; il n'y a rien de plus. 

» Comme on le voit, je nie l'existence, dans l'al)domen de 
cet insecte, de glandes propres à la sécrétion de la cire. Exa- 
minons le degr6 de solidité, la valeur de l'assertion contraire 
de Hiinter et de Huber, sur laquelle se fondent les explica- 
tions actucUes. MM.Dumaset Milne Edwards n'émettent sur 
l'anatomie aucun fait qui leur soit propre. Citons textuelle- 
ment ce qu'ils disent Bur ce point, et, sans dépasser les li- 
mites d'une simple note, qu'il nous soit permis de signaler 
les expressions qui décèlent un sens vague et autorisent le 
doute. K Les recherches de Himter, disent-ils, nous ont ap- 
» pris que dans la production de la cire, l'insecte ne jon'e 
» pas un rôle si simple {1}, car ce grand anatomîste a cons- 
» taté que cette matière JHifi(e des parois d'un certain nom- 
» bre de poches glandulaires situées dans l'abdomen et s'y 
» amasse sons la forme de lamelles. Ce premier résultat fut 
» bientôt confirmé par Huber, etc. » 

» Quel esprit tant soit peu sévère trouvera dans ces lignes 
de quoi entraîner sa conviction sur l'existence analomique 
de ces prétendues glandes ? Y est-il articulé un mot sur la 
forme, la texture, le mode d'insertion de ces poches abdo- 
minales î Où sont les vaisseaux sécrûtours, le rôsei-voir, les 
CRHEinx excréteurs qui se rencontrent si fréquemment dans 
les glandes déroulées des insectes? On ne cite pas une figure 
à l'appui. Ces lamelles de cire trouvées entre les segments 
■ventraux de l'abdomen, on les a gratuitement et impliysio- 
logiqnement attribuées à un suiniement, h une transsuda- 
iion dont on supposait la source dans des organes corres- 
pondants de la cavité abdominale et qui y font défaut. Et 
comme l'erreur entraîne l'erreur, Huber, pour justifier ce 
suintement, a donué à la paroi téguinentaire sur laquelle sont 
appliquées ces lamelles, une texture membraneuse qu'ellB 
n'a pas. La couleur blandiiltre do l'aire de cette paroi lui en 
a imposé, car ceUe-ci a la consistance coriacéo ou subcornée, 

[ij Swammordoia oi tlt'oquiur paonlcnl que la ciro étilL ticolliio btnleiur lei plan- 
tel pur Ici sboLMei. 
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fit les lentilles les plus puissantes ne m'y ont pas fait toit la 
plus légère apparecice ae pores. 

» Quant au Ussu adipeux splanchoîque de l'iibetlle et au j 
r6le qu'il joue dans la nutrition, je redirai, d'après mes 
*^écrits, que rabondznce de ce tissu est toujours proportion- I 
née au degré de l'actiTité, de l'énergie vitale des insectes. I 
Les hyménoptères qui, dans la coitdiliou d'uue température [ 
élevée, jouissent d'une locoraobilité surprenante, ont alors 
dans la cavité abdominale une graisse fort peu abondante, 
presque nulle, consistant en (juelques lanabeaux rares, dia- 
phanes, aranéeux, tandis que, dans une saison moins chaude^ 
la même espÈce peut acquérir une pulpe adipeuse plus ou 
moins considérable. Et, pour rentrer dans notre sujet, l'a- 
beille à miel a, dans ie mois d'octobre, cetto pulpe sensible- 
ment plus abondante qu'en été. Les Bombus, qui sont les 
géants de la famille des Apiatres, ont des proportions très- 
variables de cette graisse, suirant les conditions dont je 
viens de parler. Dissèques un Bombus terresiris au miliea 
de l'été : à peine consùterez-Tous une toile péritonéale sub- 
diaphane appliquée irrégulièrement sur la face interne de 
l'enveloppe tégumentaîre, et Qâ et ih. quelques flocons d'uQ 
gris sale où le microscope découvre des saccules sphéroï- 
aaux. Observez les individus de celte mémo espèce à la fia 
d'octobre, et le scalpel mettra en évidence un développe- 
ment, souvent prodigieux, de cette graisse répandue en gru- 
meaux autour des viscères. Cet approvisionnement permet 
l'hivernation de ces Bombus, qui francbissentla saison froids 
dans leurs nids souterraJas sans prendre d'aliments, et da^ 
une stupeur trimestrielle. Us nutintienaent leur existence 
par l'absorption, l'imbibition tente et insensible de cettâ 
pulpe. 

M Qu'on ne s'y trompe pas, celle graisse ne saurait servir 
aux sécrétions ni du miel, ni de la cire, puisqu'elle abonde 
précisément alors que l'abeille non-seulement ne produit 
pas ces substances, mais se condamne au repos ie plus ab- 
solu. Je le répète, le tissu adipeux splancbnique, dans les 
insectes parfaits hivernants, ne sert qu'à maintenir l'exis- 
tence individuelle, comme dans la marmotte, le loir, etc. Je 
ne connais pas d'insecte qol, dans la belle suison. supportft 
moins l'abstmeuce absolue et la eaptjvitâ que.l'abeille à miel; 

bout de trois ou quatre heures de cette épreuve, elle 
meurt. » 

A ces Objections H. Milne Edwards a opposé les considé- 
rations suivantes : 
«Je ne vois dans les observations de M. Léon Dufour rien 
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qui soit de Datiirc h madiQcr les déductions tirées descxpé- 
rienctis faites par moi de coîicert avec M. Dumas. Hais j'a[ 
peine i croire que Hunter et Hubcr s'en soient laissé impo- 
ser par des difl'érences de couleur seiilementj etj d'uprës 
les dissections que j'ai eu l'occasion de faire, je suis porté 
à penser que si M. Dufour nie l'existeuce de l'appareil glan- 
dulaire destiné à sécrûter la cire^ ce doit ôtre parce qu'il 
n'attaclie pas à ces mots la même valeur que moi. Du reste, 
je me permettrai à cet égard quelques observations. 

o SuiviDl M. Dufour, les parties signalées par Hunter et 
par Huber comme étant 1p siège do la sécrétion do la cire, 
n'offriraient aucune particularité, si ce n'est une teinte blan- 
châtre par laquelle ces observateurs s'en seraient laissé im- ■ 
poser, et il n'y aurait absolument rien entre les téguments 
cornés de la face inférieure de l'abdomen de l'abeille et les 
muEcles sous-cutanés correspondants. Les résultats de mes 
disseetioijs ne s'accordent pas avec ceux présentés par mon 
savant ami, et ne me permettent pas d'abandonner les opi- 
nions des deux naturalistes célèbres dont je viens de citer 
les noms. Voici, du reste, ce que j'ai vu : 

» ËQ examinant la face inférieure de l'abdomen d'une 
abeille ouvrière, on n'y aperçoit d'abord que des plaques 
cornées et poilues qui s'y recouvrent mutuellement, et qui 
constituent une sorte de cuirasse ; mais lorsqu'avec la pointe 
d'une aiguille on soulève ces écailles, on trouve ordinaire- 
ment au-dessous d'elles deux séries de petites lamelles de 
cire blancbe d'une délicatesse estrûme. Ces lamelles sont 
logées dans des poches très-profondes, et ce sont ces poches 
inter-annulalres, s'ouvrant eo arrière par une fente étroite, 
qui ont été considérées comme des organes sécréteurs. La 
paroi inférieure de chacune d'elles est formée , en arriére, 
par une bande cornée, et en avant par la membrane inter-ar- 
ticulaire qui s'étend de cette bnnde jusqu'au bord antérieur 
de l'anneau suivant, et qui, fi raison de sa Hexibilité, permet 
le jeu de ces parties mobiles l'uue sur l'autre. La paroi su- 
périeure estformée par un prolongement de l'arceau sternal 
du segment suivant, dans lequel on peut distinguer trois 
parties, savoir ; 1° une bande cornée, transversale et garnie 
de poils plumeux qui dépasse, en arrière, l'anneau précé- 
dent, et qui, par conséquent, se montre toujours à décou- 
vert; 2° une bordure également cornée, mais très-étroite, 
qui, courbée en arc, se réunit de cbaipie cùté à la bande pos- 
térieure et y est fixée aussi sur la ligne médiane par un pro- 
longement corné longitudinal, do façon offrir à peu près la 
forme d'une arbalète; 3* enfin, deux espaces transparents 
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'qut se troayent SDcadrés daos les parties cornées dont il 
vient d'Être qaestion, et xptl pourraient être comperés k des 
tamboDfs de oasqne, s( ce n'est que leur forme est presque 
ovalalre. Les lamelles de cire se tronveot appliquées sur ces 
deux aires et semblert s'y mouler, car elles eu out toujours 
ia forme. La disposition générale de ces parties a été asseï 
bien figurée par Huber, et les espaces Iraosparents, que l'on 
peut appeler les aires cirières , ont étfi considérés comme 
étant la voie par laquelle la cire s'échappe de l'intérieur dfl 
corps de l'abeille. Leur couleur n'est pas ta même que celte 
des parties voisines ; mais ce caractère n'est pas le seul qui 
les distingue; la lame cutanée qui les constitue est d'une 
grande délicatesse, et sa structure intime est très-diffêrente 

' 3e celle de l'espèce de cadre eomé formé par le reste de 
l'arceau. EffecUvement, à. l'aide du microscope on voit que 
celui-ci, de même que les autres parties du squek'tte tégu- 
ment^re de l'insecte, se compose de grosses celltiles irré- 

, gulières, rigides, aplaties et soudées entre elles, tandis que 
l'^reciriëre est constituée par un tissu membraniforme très- 
finement granulé et étendu en ime lime continue fort mince. 
£nQn, entre la face interne de cette aire et les muscles sous- 
cutanés ventraux, là où, suivant M. Dufour, il n'y aurait 
absolument rien , se trouve une masse articulaire offrant 
tous les caractères d'un tissu graisseux et recevant un nom- 
bre immense de ramiBcations trachéennes; les espèces de 
pelotes aimi formées se prolongent latéralement de fbcoD 
k gagner l'arceau dorsal, mais elles sont bien nettement sé- 
parées entre elles et ne me paraissent avoir aucune con- 
nexion avec le tissu adipeux splanchnique qui se trouve au- 
dessus des muscles sous-cutanés ventraux et du système 
nerveux, et qui à raison de sa position, me parait ôtre ce 
que M. Dufour compare à un édredon organique. 

n Pour apprécier le rôle des diverses parties dont il vient 
d'être question, on peut, ce me semble, mieux faire que de 
les compareràce qui existe chez d'autres abeilles auxquelles 
ia nature a refusé la faculté de produire la cire ; les Indivi- 
dus mâles par exemple. Là, en effet, la paroi inférieure de 
l'abdomen présente une disposition très-différente. La por- 
tion dea arceaux ventraui qui, chez l'ouvrière, est occapée 
•par les s^es cirières n'oITï'fl qile peu d'étendue, et au lieu 
d'avoir une texture particulière, ressemble exactement aux 
parties cornées circonvoisines; les replis cutanés inter-annu- 
laires n'ont que les dimensions nécessaires à leur jeu comme 
organes du mouvi-mcnt; enlin, je n'ai pu découvrir entre les 
tépiments et.ies muscles ventraux aucune trace de ce tissu 
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«triculaire EOus-cutané qui, chez l'ouvrière, repose immédia- 
tement sur les aires cirières et y acquiert un dÉveloppe- 
mentsi remarquable. 

n II me parait donc évident que les poches cuLinécs fous- 
abdominales sont bien l'appareil sécréteur de la cire, et tnut 
me porte à croire que cette matière élaborée dans les utri- 
culcs sous-ciitanées iranssuda ou suinte (comme je l'avais 
déjà dit} à travers les lames minces qui coDEtituent les aires 
cirières, et qui séparent ces glandules des réservoirs situés ' 
au-dessous et formés par les poches inter-annulaires. La dis- 
position de cet appareil offrCj il est vrai, moins de complica- 
tion que dans la plupart des organes sécréteurs; mais je ne 
Tois aucune raison légitime pour lui refuser le nom tl'appa- 
reil glandulaire. Ce serait en effet donner à ces mots une 
acception beaucoup trop restreinte que de vouloir ne les ap- 
pliquer qu'à des Histruments de sécrétion constitués à la 
manière du foie ou des glandes vénales, c'est-à-dire pourvus 
de vaisseaux sécréteurs, d'un réservoir et de canaux excré- 
teurs ; la conformation tubulaire de oes organes ne me semble 
être destinée qu'à multiplier considérablement l'étendue de 
la surface sécrétante soïiB un petit volume, et la seule con- 
dition organique pour l'exercice de la faculté de sécréter, pa- 
raît Être l'existence d'un tissu aulricuiaire turgide, condition 
que nous avons rencontrée dans l'appareil cirier de l'abeille. 
L'absence d'un conduit excréteur ou de pores visibles, pour 
le passage de la cire de l'intérieur jusque dans le réservoir 
inter-annulaire, ne peut être considérée comme une raison 
suffisante pour motiver le rejet de l'opinion prafessée par 
Hunter et par Huber, qui lui-même avait parfaitement bien 
conslaté cette particularité. En effet, une disposition analo- 
gue sG rencontre dans un grand nombre de glandes simples^ 
qui chez les animaux supérieurs ont été désignées sous le 
nom spécial do cryptes; et d'ailleurs ce serait, je crois, at- 
tribuer à la forme secondaire des organes une iraportanco 
physiologique beaucoup trop grande que do la croire essen- 
tielle à l'exercice d'une fonction. La nature arrive souvent 
h. UD résultat par des voies bien différentes, et pour les sé- 
crétions surtout, rien n'est plus variable que la conformation 
générale des instruments destinés à servir, chgz divers ani- 
maux, à la production de matières analogues. La faible in- 
fluence de ces formes secondaires estaussi rendue manifËste 
par les états pathologiques de l'économie, dans lesquels on 
voit souvent les produits d'une glande changer de caractère, 
sans que l'organe ait subi dans sa conformation aucune mo- 
didcation appréciable. L'anatùnaie comparée et même les faits 



OlgilEad by Google 



^24 «RIGIKÊ DE LA CIRB. 

mis CD lumière par les belles recherches do M. Léon Dufour 
sur rorganisitUon viscérale des insectes un fourniraient faci- 
lement la di!:monstraUou. 

» On voit, par ces détails, que mes dissectioDS n'ont ËtU 
que confirmer les résultats précédemmeut obtenus par 
Unnter et Huber; elles ne feront faire li L'entomologie au- 
cun progrèSj mais elles contribueront, jo l'espère, à faire 
rendre justice h ces deux grands naturalistes^ qui étaient 
l'un et l'antre si bablles diuis l'art d'observer «t qui toi;^ 
deux méritant à un si haut degré le respect des amis de u 
science. » 

Dans de nouvelles reclicrclies sur l'anatomie de l'abeille 
et la production de la cire, M. Léon Dufour est revenu sar 
la question en litige en s'esprimant ainsi : 

« Dans ma précédente note anatomique, qui a soulevé le 
contrôle actuel, j'avais procédé à la dissection de l'abdomea 
de l'ahcille en irisant nne incision médiane li la région dor^ 
sale; et j'avais énumérë les organes ou tes tissus au fur et & 
mesure que le scalpel les mettait en évidence. Ai^ourd'itui^. 
pour aller droit au point litigieux, c'est en incisant & droite 
et à gauche les flancs de l'abdomen que j'alpu détacher dans 
leur Intégrité les téguments du dos et du ventre, en les af- 
ftanchissant, avt^c beaucoup de ménagements, de tous les- 
tlscëres de la cavité, de manière à n'y laisser que la couche 
adipeuse qui les revôt intérieurement. Alors, comme au- 
jourd'hui, j'cii opéré mes dissections dans l'eau, et je pense 
que M. Milne Edwards a fiiit de même. 

» Avec une pince très-fine, j'ai successivement enlevé de 
dessus ie tégument ventral les lambeaux de ce tapis adi- 
peux. Chaque pincée de celui-ci était déposée dans l'eau 
d'un verre de montre et soumise à l'instant môme à la len- 
tille microscopique, afin de m'assurer positivement de ce 
qu'elle entraînait. En procédant ainsi, j'ai mis, sans arracher 
ment violent, sans secousse brusque, entièrement à nu touiê 
lai^ce Interne du tégument correspondant aux aires ciriëres 
dè Huber dont je pai lerai bientôt. Voici maintenant l'ana- 
lyse microscopique consciencieuse des diverses pincées du 
tissu qui tapissait la paroi interne du tégument ventral. 
Sauf quelques troncs trachéens, un grand nombre de tra- 
chées nutritives et quelques lambeaux de muscles, tout le 
reste était du tissu adipeux splanchnique légitime et homo- 
S:éne, tissu que depuis vingt ans j'ai signalé cent fois et doât 
j'ai indiqué la composition etles attributions physiologiques. 
Dans notre abeille comme dans l'immense majorité îles lq> 
sectes ailés, ce tissu consiste en une trame aranéeusç liyai- 
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line SUT laquelle reposent des saccules sessiles, arrondis ott 
ovales, assez distincts les tins des autres, plus ou moins 
remplis d'une graisse fine à éléments pulvérifonnes. Soit 
par l'effet d'une lésisn par les instruments de dissection, 
soit par des compressions inCritables, soit enfin par une 
sorte de déliiscence spontanée provoquée par l'immersion 
ou la macération, ces saccules viennent souvent à. crever et 
à émettre leur farine adipeuse qui gagne le fond de l'eau. 
Ces déchirures rendent alors les saccules plus ou moins ir- 
réguliers. Remarquez bien que j'ai fait la même série de 
constations microscopiques sur le tissu adipeux du tégument 
dorsal, qui m'a offert la conformité la plus parf^te avec le 
précédent. Je n'y ai ^uvé que la légère diSérence d'une 
moins grande abondance de fragments muGculaires^ diffé- 
rence, qui confirme l'observation consignée dans ma pre- 
mière note, de la prédominance des muscles ventraux sur 
les dorsaux. 

» En envisageant la face interne ainsi dénuée dn tégu- 
ment ventral, on reconnaît distinctement la délimitation dés 
aires cirières décrites par Huber. Le tégument offre de cha- 
que cAié en cet endroit un espace ovalaire, jaunâtre, très- 
unij même aux lentilles les- plus amplifiantes, d'une min- 
ceiis'.fiuklai donne une certaine transparencej et encadré, 
s^l^âi^ juste expression de U. HllaeEd'wards, par des 
rfiikâ'âs^ir&tres plus comï^acteB. La texture de ces aires 
n'est 'çaiBtnwiftrflnetwe, comme l'avance Huber, mais tout au 
pXixsnioméiMiiembraneuse, car elle n'est pas flexible. Les 
bords aatériear et posiérieur olFrent les nombreux tronçons 
des muscles qai ont été coupés dans la dinectioii et qui 
refisemblént à des papilles flottantes. Mais j'aWrmo de nou- 
veau qu'il n'y existe aucun organe sécréteur ni grand nî 
petit, qui ait des cunneiions avec ces aires, aucun tissu gra- 
nulé qui lui soit propre, aucune utricule différente des sac- 
cules dont j'ai parlé et qui constituent Le tissu adipeux splao- 
clit^e^^^Qéral. Ce dernier n'a d'autres rapports avec les 
ali^E^ftfflrjrags qûe celui <(u'il a avec les autres parties du té- 
Siiflinit-lant' diorsal que ventral, c'est-à-dire qu'il est sim- 

Blèment contigu ou superposé. Le (issu granulé, aperçu par 
[. Hilne Edwards, n'est Irès-vraisemblabieraent autre cbose 
que les éléments adipeux pulvériformcs échappés des sac- 
cules déhiscents ou crevés. Le microscope m'a souvent Ëiit 
rencontrer ces granules irrégulièrement répdadus sur ces 
aires ainsi que sur d'autres points tégamentaires. Les utri- 
ctiles sous-cutanés, l'appareil glandutttife de ee savagt ne 
sont que les saccules adipeux. 
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» Pour ce qui concerne l'anatomie intérieure de l'abdo- 
mou de l'abellIc, objet exclusif de ma première note, je me 
crois autorisé à maintenir et l'esprit et la lettre de celle-ci. ■ 
Non^ il n'existe dans cette cavité aucun organe spécial pour la 
sécrétion de la cire ; non, la texture des aires ciriËrcs ne sau- 
rait se prêter à. l'effluence, à la transsudation, ou suiotemeiit 
de la cire, ainsi que le prétei:dent Huber et ses partisans. 

» Dirigeons à présent nos sérieuses investigations vers la 
structure extérieure de la paroi ventrale de l'abeille. C'est 
sur l'étude de cette structure que Huber a exclusivement 
fondé sa théorie de ia formiition de la cire. Rien à ajouter à 
la description qu'a laissée Huber de cette paroi. J'admets at 
!es aires ciriéres et les lamelles de cire qui s'y trouYcnt, 
mais non les inductions qu'il en tire. }e l'avoue^ et je n'ai 
aucune idée de l'existence do ces « pocbes intor-oanulaires 
très-profondes uù sont logées les lamelles de cire^ qui s'oa- 
vreot en arrière par une fente étroite, et qui ont été coiisi- 
dérées comme des organes sêcrétenrs. » Ce sont là les pro- 
pres paroles de M. Milne Ed^'ards. Je n'ai jamais tu ces 
poches. Malgré les explorations les plus attentives, je n'ai 
jamais pu ou su en saisir la moindre trace. Serait-ce qu'il 
existe, pour leur développement, certaines conditions que je 
n'ai pas encore eu le bonheur de rencontrer? Mais, en sup- 
posant leur existence, oii ces poches puiseraientr-elle» les 
matériaux de leur sécrétion, puisqu'elles n'ont avec la cavité 
de l'abdomen, aucune communication organique; aucune 
connexion anatomiqueî Où sont les exemples, en entomoto- 
inie, d'organes sécréteurs situés en dehors des cavités sptad- 
cholques, pAconséquent sur le squelette des insectes? Gfl 
serait Ih un tait bien exceptionnel, bien anormal ! J'aJ dissé- 
qué jusqu'tt présent sept ou huit cents insectes de tous les i 
màrea et plusieurs milliers d'individus, ot je n'ai jamais riea j 
trouve do semblable. 

» Dans ma premiène note, j'avais dit que la lecture de ce 
qn'avait écrit Huber sur la production de la cire ne laissait pas 
dansun espritréfléchilaconvictionde l'existence d'une glande 
ciriëre. Mon opinion est la môme aujourd'hui, et tout ce qu'a 
dit Huber sur ce point se résume, je crois, dans la conjecture 
die la transsudatibu delajElrç. - 

Pour en terminer sur cet article, citons un -passage de 
icet auteur, où l'on verra coatmect l'emploi de termes dont 
on .a mal apprécié la valeur ou dont on a tàass6 l'acceptieD) 
pent entraînerai de gr&vea wreurs : uLes aires membraneuses 
(cirières), dit Huber^ sont inclinées - comme les 06U9 du ' 
corps même; elles sont entièrement recouverteB pfur le bord 
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du segment prûcédent, et forment avec lui de petites poclies 
ouvertes seulement par !c bas. » L'épithcthe de membra~ 
neuseSj donnée aux ciriÈrcs, tst loin d'être justGj ainsi que 
je l'ai prouvé plus tiaulj et le nom de poches, appliqué à 
l'endroit où se trouve la cire, donne une [rés-fausse idée de 
ce qui existe. Lu prétendue poche n'est qu'une sorte de 
conceptable formé par le pi'olon^'ementj et, en même temps, 
riaibricution des segments tégumentaircs qui, dans l'inactioR 
des parties, cachent complètement les aires eu question, 

» Voilà, si je ne me trompe, la partie anatomiqoe de 
la question en litige épuisée. 

i> Puisque j'ai admis et les aires cirièrcs et les lamelles de 
cire qui y sont appliquées, on est eu droit de me demander 
et mon opinion sur la production de la cire par l'abeille, et 
le pourquoi du siège de ces lamelles. Je vais m'espliquer eu 
peu de ligues. 

» On a eu tort de faire partager à RÉ.niniur l'opinion de 
Maraldi et de Swammcrdam, qui, eux, pensaient que le 
pollen ou la cire brute, transporté dans les corbeilles des 
pattes postérieures de l'abeiiie, était simplement pétri et 
humecté avec, quelque liquide fourni par l'insectG, pour ôtre 
aussitôt mis en œuvre pour la construction des alvéoles. 
Voici ce que dit Réaumur, cet observateur modèle, ii la page 
25 de la préface du tome V do ses Mémoires: « Des obser- 
vations très-certaines nous ont appris que les abeilles man- 
gent lii cire brute; après qu'elles l'ont digérée, elles font 
retourner vers leur bouche la véritable cire qui en a été 
estraito; elle y arrive et elle en sort sous la forme d'une 
bouillie claire et quelquefois mousseuse, etc. » Quoi dû plus 
clair, de plus explicite que cts lignes? 

H Huber et les auteurs modernes pensent, comme Réau- 
mur, que l'abeille avale et digère les matériaux de la cire ; 
mais Réaumur (jui n'avait aucune connaissance des aires ci- 
rières et des lamelles, croyait que l'abeillo dégorgeait la 
bouillie cireuse, la faisait servir immédiatement à l'ingé- 
/lieuBO construction des alvéoles, parce qu'il voyait les ha- 
biles ouvrières occupées à dresser, à polir les pans da cesal- 
véolos au moyen de leurs mandibules si bien conformées eu 
truelle pour cela. 

1) Huber et ceux qui adoptent sa théorie pensent que les 
matériaux de la cire, après avoir été digérés dans le tube 
alimentaire, vont recevoir nue élaboration définitive dans un 
appareil sécréteur qu'ils supposent à la partie interne ou 
eavitaire des aires cirières, et que la cire transsude de de- 
dans en dehors pour se développer en lamelles sur ces aires. 
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En prouTan t qu'il n'existait d'appareil prodactdar de la dre 

ni .111 dedans ni au dehors de la paroi tégumentaire veotrale 

de l'abeille, je crois avoir reaiersé^ ruioé Eana retour cette 

théorie. 

» Je peosc avec Réaumur et Haber, que les abeilles d%i- 
reot les mutériaut de la cire. Je partagée avec le premier 
de ces observateurs l'opiDioD que la cire en nature, loin de 
tranesuder h traviïi's les segments ventraux de râ)doniea 
comme le veut le second, est rendue, dégorgée par la bouche, 
vomie en un mot. Mais avant d'être mise on œuvre pour la 
formation des alvéoles, elle va, suivant moi, subir une maai- 

Eulation particulière et se jeter au mou'ie des aires eirières. 
orsqu'elle aitris dans ces dernières la forme et la consis- 
tance de lamelles, celles-ci sont posées comme des briques 
de champ et assujetties pour la constiuction des celliiles 
hexagonales. Cette manière d'envisager la production et la 
mise en œuvre de la cire me semble simplement d'une intel- 
ligence facile, en même temps (Qu'elle est conforme à la 
structure tant iutérieure qu'e\térieiire de l'abeille. Lgs par- 
tînans de la théorie de Hubur approuvent certainement cette 
deroiëre manœuvre, quoiqu'ils ncl'aientpasexplicitementdit. 
Or, quand otf connaît la longueur, la mobilité, la souplesse, 
la composition de la bouche de cet hyménoptère, quand on 
sait apprécier l'agilité, l'adresse de ses pattes, on trouve 
bien moins diflicile encore la pi'emière manœuvre qui con- 
siste à porter îa cire liquide de la bouche aux moules cî- 
riers. » 

Ce curieux débat n'est pas encore clos, et nous nous ran- 
geons de l'opinion de M. Milne Edwards qui pense que la 
question doit être résolue expérioientalemeut en se fondant 
sur la nature, le dessin exact des parties, la disposlUon et 
les (onctions qni font l'objet de la discu^lon, et en moBtrani 
les difféTooceB qui existent entre la structure des abeilles 
otriëres et celle des abeilles inaj^tes à produire de la cire. 
Quant b. l'hypothèse de la régurgitation do la cire élaborée 
dans l'estomac, exposée daus les rëser\'oirs abdominaux par 
les appendices buccaux ou par les pattes de l'ouvrière, il 
croit que toutes les personnes qni ont observé de près les 
mœurs des abeilles seront peu disposées à l'adopter, et que 
les entomologistes la trouveront en désaccord avec un grand 
nombre de fîLils relatifs à la production de la cire chez ces 
animaux, et à la formation des mèches de matières cirenses 
dont l'abdomen de quelqqes hémiptères se recouvrp en-dessus 
comme en-dessous. 
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SECTION LIV. 
Analyse de la cire des Abeilles. 

La cire a fait l'objet des reclicrches des chimIsteSj et sa. 
composition a été étudiée par Gay-Lussac et Théuaril, 
M, Chevreul, M. Boudct et Boissenotj Saussure, Ettling et 
Hess et M. B. Levy, 

Lorsqu'on fait fondre dans l'enu les cellules des aijeilles, 
OQ obtient une cire de couleur citrine ot douée d'une odeur 
particulière. Ëllo est dure et se pétrit aisâment &un6 douce 
chaleur; elle est plus légère que l'eau froide^ plus pesante 
que l'eau chaude, ne conduit paii l'électiioUé et fond tk 62" 
ou 63o G. Ëlle perd en partie son odeur et blanohit lorequ'etf 
tablettes minces elle est exposée à la fois à. l'air et à uk lu- 
mière. Son point de fusion s'élève alors & 70» C; elle se flge 
en cet état à 650. 

Iiorsque l'on traite la cire jaune par l'étiier, celui-ci s'empare 
de la matière colorante, et la cire se divise alors en paillettes 
blancbes et très-déliées qui fondent entre 64" et 65° et ren* 
fennent de 80,79 à 80,84 carbone, 13,21 à 13,22 hydrogène 
et 6 à 5,94 oxygène. 

La cire des abeilles est un mélange de deux substances qui 
diffëi'cnt entre elles par leur solubilité dans l'alcool, l'une 
qui est fort soluble a reçu lo nom de càrinef l'autre qui ne 
- s'y dissout que fort peu a été appelée myricine. 

Les recherches sur la cire des abeilles, par H. B. Levy, 
ont fourni des résultats plus étendus. 

« En comparant la cire blanchie sur le pré avec la cire 
non blanchie, on trouve, dit M. Lcvy, que la dernière con- 
tient plus de carbone et moins d'oxygène, et que la diffé- 
reace peut aller jusqu'à 1 pour cent. • 

» L'analyse de ces deux substances a donné les résultat& 
gairants : 

Cire blanchie. Cire non blanchie. 

Carbone.. . 79.27 79.20 80.00 80.48 8050 
Hydrogène. . 13.32 13.15 13.36 13.36 13.44 
Oxygène. . 7.51 7.65 6.64 6.16 6.36 

» La cérine proTenant de la cire 'blanchie contient, de 
iiagme, moins de cariwne fit plus d'oxygène que la cèrine 
de la cire non blanchie. 

^feflter. Tomel. 20 



230 ANALTSE DE U, CIRE DES lBEI£UtS>' 

» Les analyses ont fourni les résultats sutTants : 
Cérine de U cire blanchie. Cérine de la cire non blandiie* 
Carbone. . 79.10 80.23 80.53 » 
Hydrogène.. 13.20 13.31 13.61 13.34 
Oiygùne. . 9.70 6.46 5.86 » 

» La myricine de la cire blanchie et de la cire non blan- 
chie a tout-à-fiiit lu même composition; ce qui résulte <Ie& 
analyses suivantes : 

Myricine de îa cire blanchie. Myricine de h cire non blancMe. 
Carbone. . 80.28 80.18 80.28 

Hydrogène.. 13.22 13.33 13.34 

Oxygène. . 6.50 6.43 G.38 

tes expériences qui suivent ont ëtô exécutéee seulement 
avec de la cire non blanchie. 

» 3'ai déjà parlé, conliaue M. Levy, de deux substances 
qui sont contenues dans la cire, la cérine et la myricine, 
mais elle en renTerme cucore une troisième, ({ui u'avait pas 
été connue jusqu'à présent, et que j'appelle provUoirement 
céroléine (de cera et oleum]. 

» Cette substance est très-molle, elle fond à28o5 centi- 
grades, elle est très-soluble dans l'alcool et l'éther ftxiid» 
et a une réaction acide snr le papier de tournesol. La cira 
en contient environ 4 & 5 pour cent. 
» L'analyse de la céroUîne m'a donné les résultats sui- 



vants : 

Carbone. 78.74 

Hydrogène 12.51 

Oxygène 8.75 



» J'ai déjà démontré qnecette substance était saponiftable 
et qu'elle se transformfdt filament en acide sléarique au 
moyen delà chaux potassée. J'ai denoureau répété ces expé- 
riences et je suis arrivé au même résultat. 

Acide cérinique. — Cet acide s'obtient en traitant la cé- 
rine par la potasse en dissolution ; il est blanc, cristallisa- 
ble, fond h. 65 degrés centigrades; il est très-peu soluble 
dans l'alcool et l'éther, même à chaud, mais se dissout plus 
lïicilement dans l'alcool absolu. 
L'analyse m'a donné' les résultats suivants : 



Carbone 79.72 79.81 

Hydrogène 13.74 13.72 

Oxygène 6.54 6.47 

Acide myricinigue. — C'est ^nsi que je désigne l'acide 
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<in'on obtient en traitaot la mTrlclne de la mâme manibra 
' que la Céline. Il a à. peu près les mêmes caractères que l'a- 
cide cérinique , mais son point de Aidon est à 60<>5 ceott- 
grades^ et il a fourni & l'analyse les résultats suivants : 

Carbone 77.85 77.71 

Hydrogène 13.17 13.17 

CiygÈne 8.98 9.12 . 

Qaand on fïtit réagir l'acide nitrique sur la cire, on volt 
'auccessirement se produire l'acide margariqoe, l'acide pimé- 
Ifqae, l'acide adipique, l'acide lipique, l'acide osnanthique et 
l'acide sucdnique. H. Gerbardt a déjà ot^rvé ces tracsfor- 
mations^ et H. Ronalds a démontré la formation de l'acide 
4ncciiiiqaQ. 
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! EXPLICATION 

SES PLANCHES ET DES FIGin^ 



COnCBKItENT PLUS PlRTlCimtKBlfEHT LES UH&BSS mUTfitS 
SiSS es FRSHIEIt TOLUIIE. 



. Fi^. ir<>. Aile d'ateille sur-complète, en ce que la partie 
caractéristique a deux cellules radiales. 

Fig. 2. La même allô que celle de la flg. 1'% divisée 
eu quatre parties espacées entre elles, mais placées eu 

situation. 

La première de ces parties contient les cellules i, 2, 3, 4, * 
kellutes brachiales) ; elle s'attache au corselet par la portion 
0, c, d, e, f. Cette première partie s'appelle partie brachiale. 

1. Première cellule (espace membraneux renfermé entre 

des nervures), brachiale. 

2. Deuxième cellule brachiale. 

3. Troisième cellule brachiale. 

4. Quatrième cellule brachiale. 

b. NervarCj appelée radius nwA-ietir, ocoqpant aae 

partie du bord extérieur de T^Ie, -de la base an 

point épais. 

c. Cubitus supérieur, nenure qui sépare la première 

cellule brachiale de la deuxième. 

d. Première nervître intermédiaire : la troisième des 

nervures brachiales, séparant la deuxième cellule 
brachiale de la troisième. 
C. Deuxième nervure intermédiaire : la quatrième des 
nervures brachiales, séparant la troisième oellole 
brachiale de la quatrième. 
. f. Bord intérieur do l'aile, bornacit la quatrième cellule 
brachiale. 

La deuxième partie de t'aile contient : !<> le point épais a, 
jiorUon de l'aile située sur le bord, extérieur, un peu passe 
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son milieu, épaisse, et le plus souvent opaque; 2" la cellule 
ou les cellules radiales (il peut y iiToir trois cellules radia- 
les, comme dans le genre Xyela); 3» la cellule ou les cellules 
cubitalea. Celte deuxième portion de l'aile s'appelle partie 
caractéristique, à cause des nombreux caracfires que la 
^tème alaire doit en tirer. 

5. Première ceUule radiale. 

5 bis. Deuxième cellule radiale, 

6. Première ceUule cubitale. 

6 bis. Deuxième cellule cubitale. 
6 ter. Troisième cellule cubitale. 

■6 quarto. Quatrième cellule cubitale. 
a. Point épais. 

b bî8. Radiiis inférieur. Cette nervure sépare la cellule 
radiale (ou les cellules radiales quand il y en a pin- . 
sieurs), de la cellule cubitale (ou des cellules ea- 
bitales quand il y en a plusieurs). Elle va rejoindre 
le bord extérieur de l'aile g. 

€ bis. Cubitus inférieur. Cette nervure sépare la cellule 
cubitale (ou les cellules cubitales quand il y en a 
plusieurs), de la troisième partie de l'^le ou disque, 
et de la quatrième ou limbe. 

g. Nervure fbrmant la partie inférienre du bord exté- 
rieur de l'aile. 

,JLa troisième partie contient des cellules discoldales. Cette 
portion s'appelle disque ou partie discoiUofe, parce qu'elle 
occupe le milieu de l'aile. 

7. Première cellule discùîdale. 

8. Deuxième cellule discoïdale. 

9. Troisième cellule discnïdalp. 

Nota. Cette partie de l'aile étant enveloppée par les trois 
autres, pour éviter la confusion, nous n'avons pas désigné, 
par des lettres et des lignes ponctuées, les nervures lui ap- 
partenant qui nous servent dans nos caractères alaires; nous 
remaïquerons seulement que : 1" le cubitus inférieur sépiira 
de la parOe caractéristique les première et deuxième cellules 
dïsooïdales: 2'> la nervure d'intersection des premièi-e et 
troisième discoldales (c'est-à-dire qui les sépare l'une de 
l'autre), est la première nervure récurrente ; et la nervure 
d'intersection de la troisième discoïdale et du limbe (ou 
quatrième partie de l'aile), est la deuxième nervure récur- 
rente : ces désignations de situation nous paraissent suiBre 
pour les faire distinguer, 

La quatrième partie de l'aile contient les cellules du limbe* 
Cette portion s'appelle lim&e, et est ordin^rement. séparée 
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delà partie caraotéristiqae parle cabitas infirietirj el delff 
trôisteme cellule dlscoldale par la deuxième nervure réom^ 
rente. Sod bord extérieur est le. bord postérienr de l'aile. 

10. Première cellule du limbe. ' 

11. Deuxième colluie du limbe. 

Nota. Dans la fig. 2, où les quatre parties de l'aile sont 
séparées et espacées entre elles, nous avons GODsidëré les 
nervures qui bornent ces portions, comme ee divisant par 
moitié loDgitudinaiementj de matqere que chacQoe des moi- 
tiés lougitudiuales de ces nervures appartlntanx porUoDs de 
l'aile qu'elles renferment, 

Fig. 3. Aile complète : quatre cellules brachiales sous les 
no>l, 2, 3 et 4; le point épais a; une cellule radiale, 5; trois 
cellules cubitales sous les n»» 6, 6 bis, 6 ier (sans rendre 
l'ailù sur-complète^ il pourrait y avoir une quatrième cellule 
cubitale qui serait 6 quarto, comme dam la fig. 1); trois 
cellules discoldales so\is les 7, 8, 9j deux cellules da 
limbe sous les n°* 10 et 11. 

Noia. Les ailes des fig. 1 et 2 ne sont sur-complètes que 
parce qu'il y a deux cellules radiales au lieu d'une seule. 

Fig. 4. Aile incomplète. Dans cette figure, les mômes nu- 
méros désignent les mêmes cellules, et les lettres les mômes 
nervures que dans les trois précédentes. Cette aile n'est in- 
complète que parce que la cellule n" 7 (première cellule dis- 
co'idale) manque, c'est-â,'dire est confondue avec la eellale 
no 6 (première cellule cubitale), n'en étant pas séparée par 
une oemire. On doit remarquer dans cette idle, 1» que la 
première cellule brachiale, 'sot» le n» 1, est divisée en deux 
par une nervure presque transversale, ce qui arrive dans 
quelques genres : que la quatrième cellule brachiale, soua 
le n" 4, est égaiement divisée par quelques nervures obliques, 
qui se retrouvent dans plusieurs genres, en plus ou moins 
grand nombre : 3° que la nervure e bis ou cubitus inférieor 
est oblitérée à sa partie supérieure, ce qui occasionne la réu- 
nion des espaces qui forment, dans les fig. 1, 2 et 3, les cel- 
Inles 6 (première cubitale) et 7 (première df scoldale), et paf 
mnséqaent. coottision de cette dernière avec la première :' 
4" la nervure b bis on radius' in£ârisur, émet, vers son beat 
postérieur, une petite branche qui se ^rlge vers le botit d» 
l aile et forme un commencement de petite cellule au botit; 
de la radiale n» 5; cette petite cellule s'appelle appendice d0 
If^ radiale : ici il est incomplet, parce que la branche du ra^ 
diUB inférieur, qui le forme, n'atteint pas la nervure g, qui 
forme U partie inférieure du bord extérieur de l'allé : il 
•ecail dit complet si cette branche atteignait oé bord : 5« d&n v 
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cette môme aile la celliilo 11, ou deuxième cellule du 
disque, est Lncomplcle, parce que la nervure, qui devrait la 
séparer de la première celhilo de cette partie de l'aile portant 
le n" lOj n'atteint pas le bord postérieur de l'aile dans la 
figure que nous expliquons. Il n'y a point d'appendice dans 
les ailes des fij. 1, 2 et 3; parce que le radius inférieur n'é- 
met pas de t)ranclie. 

Fig. 5. Aile la plus incomplète de celles que je connais. 
On n'y distingue, outre les bords, que le point épais «, un 
peu pédiculé, c'cst-k-diro porté par une petite nervure. 
(Ordinairement le point épais est sessile sur le bord exté- 
rieur, comme daiis les fig. 1, 2, 3 et 4.) Cette petite ner- 
vure, pour le point oi"i elle part du bord extérieur au bout 
du radius supérieur, doit être considérée comme un com- 
mencement de radius intérieur. Par sa position au-dessus du 
radius inférieur et du poiut épais, la cellule commencée 5 
est Id cellule radiale. Aucune cellule n'étant séparée de celle- 
ci par des nervures, nous dirons que la cellule radiale existe 
seule, et que toutes les autres cellules sont confondues avec 
elles dans l'aile représentée fig. 5. 

Fig. 6. Ruche en panier qui n'est pas encore enduite de 
mortier. 

Les fig.'V, 8 et 9, sont aussi des ruches en panier, mais 
elles sont représentées un peu renversées, afin qu'on puisse 
Toir dans leur intérieur la disposition des rayons on piteaux 
de cire que les aheLlIes y ont construits. On ne voit point 
sur la surface extérieure de ces trots dernières ruches, les 
croisements des brins de bois dont elles sont faites, comme 
on les voit dans la figure 6, et cela parce que les brins de 
bois y sont cachés sous un euduit, soit de plitre, soit do 
bouse de vache, mêlée avec de ia terre, etc. 

Dans la fig. 7, tous les rayons, dont trois sont marqués 
99) 99) ^*>nt parallèles les uns aux autres, et c'est la dis- 
position la plus ordinaire, 

Fig, 8. Ruche dont les rayons, depuis le premier c c jus- 
qu'au rayon g g, sont parallèles. Les autres rayons, dont» 
trois sont marqués r, se trouvaient inclinés aux précédents, • 
et ne sont pas même bien parallèles entre eux. 

Fig. 9. Rayons encore disposés autrement que dans les 
ruches précédentes. Le rayon ce et les trois premiers qui la 
suivent, sont parallèles entre eux; mais vient ensuite Is 
rayon kp qui est plié en forme d'équerre, et dont une moitié 
est parallèle aux rayons précédents, et l'antre moitié leur 
est perpendiculaire; les rayonsi, î, t, sont aussi tous per- 
pendiculaires aux premiers. 
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Fig. 10. Groupe d'abeilles doot les supérienres soot accro- 
chées à un brtD de bois, et dont les suivantes sont accrochées 
les unes aux autres par lears jarabes. 

Fig. 11. Abeille ouvrière, vue au vol et par-dessas. 

Fig. 12. La mfime abmile iy&ai les pattes éteodues, Tue 
CDHjlessus. 

Fig. 13. Mâle d'abeille oufaux-boardoD an vol, vupai^dessds. 
Fig, 14. Màle d'abeille ou faux-bourdon ayant les pattes 
étendues, tu par-dessus. 

Fig. l6. Abeilles disposées en guirlande; chacune de ces 
mouches, excepté les deux premières, est accrochée par les 
jambes, aux. jambes de celle tjui la précède. 

Fig. 16. Mère-abeille ou reine, ayant les pattes étendues. 
Fig. 17. Ruelle pyramidale et plate vue par une de ses 
larges faces, w, y, g, x, cinq volets au-dessous desquels 
sont des châssis vitrés, f, un des volets qui est ouvert, a, 
abeilles vues au travers du carreau de verre, g, gâteau de 
cire, h, boulon qui peut être ûté de place et qui bouche ua 
trou qui est à la partie supérieure do Ja ruche, aika, illlCj 
Xmul, trois parties posées les unes sur les autres, et qui peu- 
vent fttre séparées. 

Fig. 18- Ruche en feuillets employée par Hubcr, snscep» 
tlble d'être ouverte, comme on le voit dans cette figure; elle 
laisse voir dans l'intérieur tout ce que l'observateur peat-dâ- 
sirei'. Elle peut se diviser, et chacune de ses parties peut se 
compléter par des cadres en feuillets ajoutés. 
Fig. 19. La même ruche complète et fermée. 
Fig. 20. L'un des cadres ou feuillets qui composent la ru- 
che, vu de profil. 

Dans cette ligure, on voit un petit gMeau de cire soutenu 
par un tasseau h garni de chevilles, ainsi que le haut du 
cadre, pour maintenir le rayon et diriger le travail des 
abeilles. On n'aperçoit ici que qnittrc chevilles, les autres 
étant cachées par le rayon de cire. 

Fig. 21. Tasseau représenté séparément, marqué h dans 
Ja figure précédente. 

Les figures 22 et 23, sont celles d'une petite ruche vitrée, 
pour faire des observations et des expériences sur les abeilles. 

Dans la fig, !i2, la niche est vide : c c le carreau de verre 
antérieur, qui ici est levé; il est aisé d'imaginer que ses 
bords se trouvent dans les coulisses des montants de bois, 
eutre lesquels il est placé, bb, hase de la ruche. 

Dans la petite ruche fig. 23, il y a quelques abeUIes qui 7 
ont déjà fait un petit gfLteau de cire g attaché Ters le haut 
de la ruche. Le carreau de devant est abaissé. 
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En e ce carreau est entaillé, et laisse une ouverture qui 
permet aux abeilles de sortir et d'entrer. On ferme celte oii- 
Terture^ quand l'on ■veut avec une petite plaque de fer. Co 
même carreau paut n'avoir poiut d'ôclianerure, et il n'en a 
pas dans la figure 2'1; alors on donne une porte au\ al)eillcs 
aussi longue que le devant de la ruche est large, en mettant 
une petite pierre sur la base de la ruche prÈs de la coulisse 
destinée à recevoir le bord inférieur du carreau : quand on 
veut ôter aux abeilles la liberté de sortir, ou n'aqu'à enlever 
la petite pierre et faire descendre le carreau dans la cou- 
lisse jusque sur la base de la ruche, m n, un des quatre mon- 
tants qui sont assemblés avec quatre traverses, dont deux 
sont marquées mt, td. Le bâton qui est posé au milieu de 
la ruche, est l'ait en bâton de cage de perroquet, et donne 
une idâc de la composition de ceux qu'où peut mettre dans 
les grandes ruches pour aider à soutenir les giVteaux pleins 
de miel. Sur le fond do la ruche est une mouche r, plus 
grande que les autres, et vers laquelle d'autres abeilles ont 
la léte tournée ; c'est une mère-abeille ou reine. 

Fig, 24. Surtout pour couvrir la ruche précCdente,- et sur 
laquelle il psut âtre assujetti au moyen des cordons c, c, c, etc. 
Le dessus de ce surtout est de coutil, et il a une doublure 
d'une épaisse flanelle. La doublure pai'ait en d. 

Les figures 25 et 26 sont celles d'une ruche pyramidale 
et plate, qui montre une de ses graudcs faces. Dans la figure 
25, les carreaux de verre sont cachés nar le volet u. c, c, c, 
c, quatre tourniquets qui servent à fixer le volet, f, poignée 
qui donne la facilité de le tirer de place et de l'y remettre. 

Dans la figure 26, le volet uf de la 0gure 25, est ûté, les 
carreaux do verre permettent alors do voir la partie do la 
niche qui est remplie de g,\teaux de cire g, g, sur lesquels 
sont les mouches. Dans la partie inférieure est le gros aa, 
des mouches en repos, pp, hase de la ruche. trous par 
lesquels les mouches peuven', sortii' et entrer, 

Fig. 27. Ruche pyramidale plus Opaisse que celle des ligu- 
res 25 et 26, composée de trois parties ae,cf,ft, qui peuvent 
être séparées les unes des autres et de la basejj]). Elle a 
quatre volets ii, x et y, y. Une telle ruche peut être réduite, 
quand on le veut, aux seules parties efetae, et alors elle 
est d'une grandeur médiocre. On peut n'en prendre que la 
parlie ae, qui seulo forme une très-petite ruche. On voit h 
travers le carreau de verre de cette partie de la ruche deux 
brins de bois croisés pour soutenir les gâteaux do cire; il y 
a de mémo des brins do bols formant des espèces de croix 
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dans les autres parties de la mcbe, mais qui sont cachées 

dans cette figure par les Tolets. 

Fi?. 28. Bouton qui se place au-dessus de la ruche ; en fi 
est le boulon qui entre librement dans le trou de cette ruclie. 

La figure 29 montre séparément la partie supérieure ae 
de la rucIie de la Bguro 27 ; on a posé sur celle de la Qgurç 
28 un çoudrler p. Les abeilles s'empressent d'entrer dans 
un pareil poudrier par l'ouverture supérieure de la rucbe, 
et on se fournit alosi de celles dont on a besoin pour de» 
expériences. 

PLANCBE DEUXIÈME. 

Fig. 30. Abeille ouvrière, vue en-dessus et dans une po- 
sition horizontale. 

Fig. 3J . La tête et te corselet de cette abeille e^ttrêmement 
grossis, VUE de côté, a, a, ses antennes, d, ses dents, b 
trompe, y, HO de ses yeux à réseau. 

Fig. 32. Téte, corselet et partie du corps de la taèmQ 
abeille, vus cu-dessus. Ces parties quoique grossies^ le sont 
moins que dans la figure précédente, a, a, antennes; y, y, 
yeux à réseau, i, i, i, petits yeux, c, corselet de catt^ 
abeille. 

Fig. 33. Une antenne de l'abeille de la Bgijre 30, vue 
microscope. 6, base de l'antenne, f, la partie faite en fuseau, 
c, bouton avec lequel un des boula du fuseau est articulé. 
Depuis c, jusqu'en a, est la suite des anneaux qui composent 
le reste de i'autenno. 

Les figures 34, 35 et 36 représentent une dent ou man- 
dibule d'une abeille ouvrière observée au microscope. Dans 
la ligure 34, la dent est vue au-dessus. Dans la ligure 35^ 
elle est vue par-dessous et de cété. Ël dans la ligure 36, elle 
est vue au-dessous et de face; c'est seulement dans celle-ci 
qu'on peut observer l'arètc ac, qui divise en deux sa cavité. 

Fig. 37. Deux dents d'abeilles plus en potit, vues au-dessus 
et appliquées l'une contre l'autre, comme elles le sont, soit 
dans leur temps de repos, soit lorsqu'elles pressent quelque 
grain de cire, ou queliiu'autre petit corps. 

La figure 38 et la figure 37, vues au-dessous. L'ouverture 
0., qui reste de ce côtû-là, entre les deux dents, est remar^ 
quable; son contour est bordé de poils. 

Fig. 3d. Màle d'abeiUe ou faux-bourdon de grandeur na- 
turelle, vu au vol. ' 

Fig. 40. Tète d'un màle d'abeille, très-grossie, vue pari 
derrière, y, y, tos yeux à réseau qui se touchent l'un l'autre 
par la partie posté^ure de la tète; au lieu qae les mêmes 
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yeux de l'abeille ouTriëre, figures 31 et 32, lal&smt-U un in- 
tervalle cntr'cux. i, t, i, les petits yeai on les ocelles posés 
plus pr69 du devant, de la tète que ceux des abeilles ouvriè- 
res, fig. 32. a, a, les antennes. 

Fig. 41. Tète de la Qgure 40, vue par-devant, et presque 
de iiice. y. y, les yeux à réseau, i, un des petits yeux.' d, dj 
les deux dente ou mandibules, t, la trompe. En comparant 
ces dents et cette trompe avec les dents et la trompe de 
la mouclie ouvrière, ùg. 3i, on voit que le foux-bourdon les 
a plus petites, qnolqu^l soit ploa gr&ai, 

Fig. 42. AntenDO d'un f^ax-ibourdou grossie, mais dans 
une proporLioQ qui n'est pas la même que celle dans la- 
quelle l'est l'antenne do la mouche ouvrière, fig. 33, Il suffit 
qu'on puisse remarquer nue le fuseau f, de la ligure 42, est 
beaucoup plus court proportionnellement que dans la figure 
33, et que ia partie de l'antenne du mà!e qui vient après le 
bouton c, a dix anneaux, au lieu que ta même partie de 
l'antenne de l'abeille ouvrière u'en a que neuf. 

Fig. 43. Dent d'un faux-bourdon, grossie et vue en-des- 

B0U8.J. 

Fis; ^* Partie antérieure d'une mèFe-abeille vue de côté 
et gtdssio, mais elle ne l'est pas autant que la partie anté- 
rieure de l'abeille ouvrière, fig. 31. La comparaison de la 
figure 44 avec la ligure 31, suffit pour apprendre que la 
forme de la tète des mères ressemble à celle de la tëtB des 
abeilles ouvrières, et nullement à celle de la tète des mâles; 
on y voit assez que la trompe f, île la mère, est beaucoup 
plus petite que la trompe des abeilîes ouvrières, s, un deS' 
stigmates postérieurs du corselet; le stigmate antérieur, qui 
est du même cûtë, est caché par la premièj e jambe. 

.£^. 4&> Très-petite mère-abcille ou reine vue de cAtè, 
<^eBi^]BËie;(i[es plus petites que j'aie jamais vue. 

?igr} 46; Abeille ouvrière, dite abeille cirière, vue en-des- 
sus eft^aû vol; cetîe abeille s'étant gorgée de miel pour poo* 
voir féçréter la cire, est un peu plus grosse que celle oe la- 
figureillv 

La 'Cguré 47 montre en grand et en-dessus une dent on' 
inandibule d'une mère-abeille. 
La figure 48 fait voir en-dessous la dent de la figure 47. 
Sans la figure 49, les deux dents d'uue mèn;-abellle sont 

Posées l'une contre l'autre et engraiuèes, pour ainsi dire, 
une-^nK l'autre, comme elles le sont ordinairement ; si 
l'on ji)iimiire .QeB deux dente avec celles de la figure 37, on 
ver^^Teiles-.âiQ'èr^t beaucoup des dents des abeilles on- 
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Fig. 50. Petite portion d'écaillés enlevée da corselet d'une 
abeille ouvrière, vue au microscope ; elle semble couverte 
d'une infinité de petites plantes, dont les tiges sont chargées 
de feuilles; ces petites plantes sont les poils dont elle est 
couverte. 

Les-Ugurcs 51, 52 et 53, Eont celles do trois jambes d'une 
àbeillo ouvrière, vues par leur face extérieure et grossie à la 
loupe. La Jambe de la figure 51 on est une de la première 
paire; la jambe de la figure 52 eo est uno de la seccmcle 
paire ; et la jambe de la figure 53 en est une de la trolslèiae 
paire. Les mêmes lettres marquent sur ces trois jambes les 
mêmes divisions, a, la partie qui est articulée avec le cor- 
selet de la mouche, e/la cuisse. Dans la figure 53, la partie 

qui suit la cuisse, a été nommée la palette triangulaire: 
on voit qu'elle y est autrement faite que dans les figures 5l 
et 52, qu'elle u un enfciicemont, une goultiÈre; au lieu que 
dans les figures 51 et 52, U même partie est n.rrondie; aussi 
cette partie a dans les jambes de la troisième paire,|ua usage 
qu'elle n'a pas dans celles des autres paires; elle est' destinée 
à recevoir la poussière, des étamiues, ou Je pollen. 6, lapait- 
tie que j'ai appelée la brosse, est beaucorip plus grande dam 
la jambe de la figure 53 que dans celles des deux autres flgn- 
resi La brosse b, de la figure 52, quoique plus petite <ioq 
celle de la figure 53, est de môme aplatie. Mais la brosse 
de la figure 51 est plus arrondie, g, les difiérentes articu- 
lations qui composent le pied ou tarse, c, c, deux grands 
crochets par lesquels le çied'&u tarse est terminé, i, i, figure 
53, deux autres crochets plus petits. 

La figure M fait voir plus en grand et mieux que dans la 
figure 53, l'enfoncement de la partie appelée palette trian- 
gulaire, et les poils dont elle est entourée, f, un reste de la 
cuisse. 6, une portion de la brosse, p, la palette triangulaire. 
Les poils dout sa cavité est bordée, forment avec cette ca- 
vité une espèce de corbeille; ceux qui sont vers eà, se con- 
touraent en s'élèvent. 

La figure 55 montre une Jambe de la troisième paire par 
sa face intérieure et plus en petit que dans la figure 53. p, 
la palette triangulaire, la brosse formée par diverses 
bandes de poils parallèles les unes aux autres, g, le pied on 
tarse. 

Fig. 56. La brosse 6, de la figure précédente, telle qu'elle 
parait au microscope, et le pied ou tarse oqrsc. p, un reste 
de la palette triangulaire, ob, la brosse dont les poils pa- 
raissent ici farts et raides. On doit l emargucr qu'ils sont faits 
autrement que ceux qui rendent velues d'autres parties de 
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l'abeille; on a'a. (ju'i les comparer avec ceux de la figure 
50, pour voir combien ils en diffèrent, o, q, r, s, les diffé- 
rcittcs articulations du pied ou tarse, c, c, les deux grauds 
crocliets. i, uu des deux petits crochets. 

Fig. 57. Abeille qui retourne ii sa ruelie chargfie de pol- 
len, p, p, It's deux pelotes, dont cliacime est posée sur la 
palette triaugulairc d'une des jambes de la troisième paire. 

^ figure 58 fait voir uneaheille dans le moment où elle 
frotte la brosse d'une de ses jambes postérieures contre le 
bord cxtéritur de la palette triangulaire de l'autre jambe 
de la mfime paire, pour faire passer sur celle-ci les poussiè- 
res dont les poils do la brosse sont chur^^ûs. 

Dans la figure ôSjUne abeille est représentée dans le mo- 
ment oii, avec une des jambes de la seconde paire, elle tape 
sur la pelote de pollen qui est sur ki jambe de la troisième 
paire pour façonner cette pelote. 

La figure 60 est celle d'une porlion d'une jambe de la 
troisième paire d'une abeille, vue du cùtô intérieur, ou du 
côlô opposé à celui qui parait dans la ligure 57. fp, partie 
de la palette triangulaire, ggg, pelote de pollen logée en 
partie dans la cavité de la palette, On -voit beaucoup de poils 
collés contre la pelote, ce qui aide h la soutenir. 

La figure 61 rcpréseule en grand une portion ce du cor- 
selet d'une abeille, et une portion a de son corps; le corps 
et le corselet y sont inclinés et écartés l'un par rapport à 
l'autre, de manière qu'on peut voir le TdeL charnu f, par 
lequel passe tout ce qui sort du corselet poui se rendre dans 
le corps, et par où repasse tout co qui retourne du corps au 
corselet et à la bouche. Le bout du corselet ce forme une 
contexilé qui peut se loger dans la concavité oo, qui est la 
partie antérieure du corps. Qi;and la convexité do l'un est 
entrée dans la concavité de l'autre, la partie anLérieurc du 
corps est appliquée contre la partie postérieure du corselet, 
elles ne paraissent plus jointes l'une h. l'autre par un simple 
fdet, elles semblent ne faire qu'un seul corps. 

La figure 62 montre par-dessus et en grand, le corps 
d'une abeille ouvrière, ce, partie du corselet. jonction du 
corps au corselet, s, s, s, etc., s, s, etc., bouts des arcs 
qui forment la partie supérkure dus anneaux, et qui se re- 
courbent sur les côtés, pour venir se terminer du côté du 
ventre, et y recouvrir les bouts des lames écailieuses qui dé- 
fendent le ventre. 

Fig. 63. Portion du corps de l'abeille vue du cùté du ven- 
tre, et plus en grand que dans la figure précédente. s,s, bouts 
de deux des arcs qui forment la partie siipériein-e de deux 
Âbeilks. Tome 1. 21 
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anneaux. Ij l, doux des lames écailleuses du ventre; elles ont 
été écartées l'uue de i'arjtre, aCn qu'on pût voir non-seule- 
ment leur partie l, qui est brune et ëcaîlleuse, mais aussi leur 
partie c, qui est blanche et membraneuse, et au moyen de 
laquelle chaque lame est attachée au-dessous de la partie 
écaiileuse de la lame qui la précède, La partie t est la seule 
qui soit visible dans la ligure 62. 

Toutes les figures de 64 à 75 ont une grandeur qui surpasse 
lieaucoup celle qu'ont naturellement les parties qu'elles re- 
présentent. 

liCS figures 6i et 65 sont celles d'une tète d'abeille ou- 
vrière vue en dessous et de face, fig. ii, et vue en-dessoiu 
et de câté; Qg. 65. d, d, les dents ou mandUniIes. ty la 
trompe, fig. 65, un œil à, réseaa. * 

La Pgure 66 fait voir par-dessus «ne télo d'abeille, dont 
la trompe est allongée et portée en devant, a, a, les anten- 
nes, y, y, les yeux à réseau, i, la lèvre supérieure, d, d, les 
dents, fj f, les deux pièces qui, ensemble, forment le four- 
reau extérieur, le grand fourreau du dessus et des côtés de 
la trompe, h, h, bouts des deux pièces qui composent lO' 
petit étui, tf bout de ta trompe. 

Les figures 67 et 68 représentent toutes deux la trompe 
Tue par-dessus, mais de côté, fig. 67, et de face, fig. 68. f, 
les deut grands demi-étuis. 

En g, fig. 67, on voit le eAlé de la trompe qui est cou- 
Tert par un des demi-fourreaux, hj h, les barbes des demt- 
éfuts intérieurs, d!, d, les dents. 

Fig. 69. Trompe coupée transversalement en ff, à quelque 
distance des dents d, d. Sur cette coupe, on voit comment 
cbacuQ des demi-fourreaux extérieurs f, vient couvrir un 
des côtés de la trompe, sans se recourber vers le dessous. 
^ Fig. 70. Trompe allongée , vue par-dessus, et de laquelle 
ont été écartés les demi-étuis extérieurs et les intérieurs. 6, 
bouton par lequel la trompe est terminée, b t, la partie an- 
térieure de la trompe qui s'étend jusqu'à II; car c'est en II 

au'elle peut être pliée en deux, comme elle l'est dans les 
gurcB 64 Qt 65. La partie t b, est toute couverte de poils ; 
celle qui la suit l'est aussi près de g g. Mais une ligne droite 
parait partager également en àmi, portions les poils qui sont 
depuis f, jusque prés de gg; l'origfue de l'un et de l'autre 
demi-étui intérieur est près de gg. e, e, ces demi-étuis. 6, h, 
espèces de barbes composées de trois à quatre articulations. 
Ces barbes sont ordinairement perpendiculaires à l'axe de 
la trompe. An-dcsîous de clmque g, est une tache brune, 
formée par une partie qui embrasse la trompe et la fortîQe. 
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fi, les deiix demi-étuis extérieurs, et les plus grande, qui 
ont aa& espëcb de côté fi, qui fait la séparation da la partia 
destinée k couvrir le dessus de la trompe, de celle qui l'est 
k couvrir un des côtés, k, les tiges des demi-fourreaox pré< 
cédïxits. d, d, les dents. 

La figore 71 Ml voir par-dessous une trompe qui est re- 
dressée sans être Plongée, une trompe qui est enveloppée 
dans tous ses fourreaux, t, la partie antérieure de la trompe. 
f, f, les demi-étuis extérieurs, h, h, les barbes des demi-étuis 
intérieurs, la base de la partie postérieure de la trompe, 
qui se termine par un pivot g, assemblé avec les deux petits 
leviers r, r, au sommet do l'angle qu'ils font ensemble, c^- 
le trou d'où part le col de la moucbe, 

La figure rX représente encore une trompe vue par des- 
sous, mais qui est portée loin en devant, et qui est horv 
de son grand fourreau, comme elle le doit être alors. 6, 1q # 
bouton i)ui termine la partie antérieure de la trompe, t, la 
trompe. A, k, barbes des demi-étuis intérieurs, e, e, ces demi- 
étuis, g, 5", pièces qui embrassent et fortifient la trompe. /î, 
ies deux demi-étuis extérieurs. ft,/i, y marquent en creux ce 
qui est en relief , fig, 70. k, k, tiges des demi-étuis extérieurs, 
■o, 0, Blets tendineux par lesquels liis tiges k, k, sont atta-( 
chëes i leurs appuis, p, base de la trompe, q, bout du pi^ok 
par lequel elle se termine, r, r, les deux leviers qui portent 
eu avant la trompe^ et qui la retirent en arrière. Dans le pre- 
mier cas, l'angle que font ensemble ces leviers, et sur le somr 
met duquel le pivot porta; cet angle, dis-je, a sa concavitâ 
tonniéé vers le col o, et lorsque la trompe est antaut en ar- 
rière qu'elle le peut être, fig. 7t, la concavité de cet angla 
est tournée vers la tête, c, le col. m, n, n, parties musou- 
leusés qui servent au jeu de la trompe. 

Fig. 73. Longue portion de la partie antérieure do la trompe 
pins gi'ossie qu'elle ne l'est dans la figure précédente. Au milieu 
on voit une raie tos. De chaque côté de la raie est une bande 
lisse, qui est suivie d'une bande cannelée transversalement. 

Fig. 74 Bout de la partie antérieure de la trompe vu par- 
dessus, et qui est plus grossi ici que dans les figures précé- 
dentes; les poils dont il est couvert de ce. cété-Ià, sont grandit 
et plus aisés à voir^ le boulon est aussi plus sensible; son 
milieu est creux, et semble percé. 

Fig. 75. Crâne d'abeille vu par-dessous, c, le trou d'où 
fàx^iixit.'Xf iî, papi des'partteç convexes qui s'élèvent sen- 
EtblâtDàht w-des8iis''de co qnl tes environne, m, espèce de 
•clois^iif^4iî^,'$l^rê''Ià partie antérieure de Ifi tète de la pos- 
térfènre. ù, cctritï dans laqaelle sont logées les parties de la 
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trompe analogues h la bouche. Le fond de la carité 0, peut 
4tre i^gardé comme une espèce de palais. . | 

PLANCHE TROISIÈME. 

Toutes les (igures de 76 à SI sost grossies à la loupe ou 
au microscope. 

• La figure 76 voir de cftté une trompe d'abeille ou- 
¥riàre défachée de dessus le crâne et toutes ses dépendances. 
QaelqneS'UaeB des parties qui serrent à la porter en aVant 
et & la reUrer en arrière, s'y trouTent en enlioi-, au lieu qu'il 
n'y a qu'une portion de ces mômes parties de visible dans 
la figure 72, pl. 2, le reste étant ciché psr les élévations du 
crâne. (, la trompe, barbe d'un des demi-fourreaux in- 
térieurs, fij un (les demi-fourrcauï extérieurs, p, base de la 
trompe, q, son pivot, r, un des deux leviers ijui forment en- 
semble un triangle, et qui servent à porter la trompe par- 
dolilatéte^etàtaramenerverslecol. o, pédicule d'un des 
demi-iburreatix extérieurs et qui rattache au levier r; le» 

Îiièoes oai, rtf, sont des Ugomests. m> partie des muscles de 
a ttwmpe. 

Flg. 77. Portion de la partie antérieure de la trompe, Tue 
dé côté, et que l'on a gonflée en la pressant vers son origine. 
ijis dessus do la trompe, dd, est lo milieu du dessous qui 
n'est point velu, mais qui est pointillé. 
■ La figure 78 est encore celle d'une portion antérieure de 
la trompe que la pression a obligée de se gonfler; elle est vue 
ici par-dessous, ts, ligne qui la divise tout du long en deui 
parties. Les endroits lea plus proches des bouts, qui sont ras 
ici, paraîtraient velus si la tromiie n'était pas gonflée vers 
f, si les membranes qui sont distendues pour fournir au gon- 
flement, étaient pHssées. 

Dans la figure 79, on a disposé la trompe comme il con- 
tenait qu'elle le fût pour mettre en vue la bouche et la lan- 
tae de l'abdlle. La trompe a été dépliée et tirée vers le col. 
Ào moyen do la violence qu'on lut a faîte, on voit au-des- 
sous des dents d, d, la langue I, qui est relevée et appliquée 
contre le palais, o, l'ouverture qui pcui être regardée comme 
Celle du fond de la bouche, f, f; les demi-fourreaux exté- 
rieurs, h, ft, les bouts des demi-fourreaux iutérleurs. 

Fig. 80. Tête d'abeille qui fait agir sa trompe pour enlever 
is. liqueur mielléo dont k surface de quelque corps est en- i 
duito, et pour conduire cette liqueur îi la bouche, f, étuis ex- j 
iôrleurfi qui couvrent alors le dessus d'une grande partie de 
bt trompe, h, h, houppes par UsquQlleB finissent les étuis In- 
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têrieurs. ib, la trompe allongée bien par-delà les bouts des 
intérieurs, m, la siirHice enduite de liqueur miellâe. Le des- 
sus de la partie allongée de la trompe a iît6 rendu conTe^e, 
et est aetucllcment applitfuâ sur la liqueur miellée. Ce qu'on 
doit, surtout remarquer, c'est que lo bout ù, de la trompe^ est 
élevé au-dessus de la surface de celte lîfpicur, et que par con- 
séquent la liqueur n'est pas aspirée par ce bout. 

Fig. 8Ï. Trumpo d'abpille contouruûc dans un sens con- 
traire a celui où elle l'est dans la figure précédente. Le cùlé 
qui est convcse dans cette dernièrej est concave dans la 
ligure 81 ; mais aussi la trompe de la Cgure 81, s'est liloi- 
gnée du plan m, sur lequel ta liqueur miellée est éleudue. 
La trompe, après s'être chargée de cetto liqueur, comme 
elle s'en cliarge dans la figure 80, rend concave, fig. 81, le 
côté qui était convexe dans la figure 80, pour faire aller vers 
h, h, sous les étuis, la liqueur qui est en i- 

Toutes les figures de 82 à 90 représentent des aiguillons • 
de mouches et les parties qui y ont rapport, vus à la loupo 
ou au microscope. 

La figure 82, (nonlrc à. l'intérieur le bout du corps d'une 
abeille ouvrière, qu'on a mis à découvert en enlevant une 
portion d'anneau, aaa, la portion d'anneau qui a été déta- 
chée et tirée hors do sa place naturelle, hb, !e contour do 
l'ouverlurc, dont la pièce précédente a été enlevée. /", la 
partie qui est appelée l'aiguillon, et qui, comme les figures 
suivantes le feront voir, est un étui qui renferme deux aiguil- 
lons, c, c, deux parties blanches et charnues, qui ensemble 
font un fourreau dans lequel l'aiguillon est logé en grande 
partie, 

La figure 83, bciucoup moins grossie que la précédente, 
fait voir du cûté du ventre le bout postérieur d'une abeille, 
dans un instant où l'aiguillon fj est sorti, comme il l'est 
Imsqu'elle veut s'en servir pour piquer, c, c, les demi-four- 
reaux cbamus. 

La Rgure 84 représente deux abeilles occupées à sculpter 
des cellules ou aWéolus du premier rang eu montant; elles 
ont été obligées de travailler dans ce sens, qui n'est pas celui 
qu'elles choisissent volontairement, par l'appareil vitré tout 
à lenloar et au sommet (décrit au 2= vol. pl. 8, fig. 269). 

Dans la figure 85, une épingle est passée entre le four- 
reau /■, et les aiguillons g; elle a fait sortir ces aiguillons 
en partie du fourreau. 

Dans la figure 86, l'épingle a mis les deux aiguillons e, g, 
entièrement hors du fourreau f. Dans ces deux figures, p et q, 
montrent Icd appuis des parties )», n, o. 
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Fig. 87. Portion du fourreau dea aiguillons, du côté où 
l'eu peut voir qu'il est un tuyau ouvert dans toute sa lon- 
gueur; on n'a laissé dans sa cavité qu'un des doux aiguil- 
lons qui y étaient, c, cet aiguillon, d, les dentelures qui se 
4!rouvent sur un des ci^tés de l'aiguillon, près de sa pointe. 

La figure 8S montre im peu plus en petit ou aiguillon 
d^ne abeille avec toutes ses dépendances, et elle montre 
cet iDStrumlnt par sa face Inférieure, qui est la mftme (pie 
^Uepar laquelle est Tue la portion représentée, Gg.87.{;(^ 
èd, les deux aiguillons, f, l'étui dans lequel ils sont logii 
ft cAté l'un de l'autre, d, d, les pointes dentelées des deux 
aiguillons qui, appliquées l'une contre l'autre, ne forment 
qu'une seule pointe très-aiguë. Cette pointe dd, qui estiei 
au-dessus de f, est quelquefois entièrement dans l'étui, et 
cela lorsque la base gp, d'un aiguillon, et celle ep, de l'an- 
tre, sont tirées vers q, q. m, n, o, les trois feuilles membra- 
neuses et cartilagineuses liées par deux espèces de pédicules 
à la base d'un aiguilloD, et qui servent à le faire jouer. Eu 
X, X, sont des muscles qui mettent en mouvemeat les par- 
ties précédentes, u, la vessie qui contientle venin, r, la c(hh 
duit par lequel .cette liqaear est portée dans l'étui des ai<> 
çuillons. ss, TàiEseaulongettortueux,parlQquel apparem- 
ment la liqueur venimeuse se rend dans la vessie. 

Fig. 89. Coupe transversale des deux aiguillons logés dans 
l'étui, e, g, les deux aiguillons, ff, l'étui. 

Fig. 90. Derrière d'une mère-abeille qui a lancé son ai- 
guillon, f, l'aiguillon qui est courbe, au lieu que l'alguilloa 
des abeilles ouvrières est droit. 

Fig. 91. Petit giUeau de cire qui n'est pas terminé. Les 
plus grand? gâteaux ont eu une Ggure h. peu près sembla- 
ble ^ ils ont tous été des ovales plus ou moins allongés. Lev 
fttnuements d'un très-grand nombre de cellules, forment le 
Bord de ce gâteau. 

Fig. 92. Cellule a, posée sur trois autres. Le contotur % 
est rebordé, bt, te tuyau hexagone quif^t la plu» longue 
partie de chaque alvéole. 

Dans la figure 93, on n'a que les bases de trois alvéoles 
vues du côté couvoxe, b, c, d, ces trois bases, dont chacune 
est formée par trois rhombes; entre ces trois bases, il y a 
celle d'une quatrième cellule, a, qui est vue du càté concave, 
et qui est faite de trois rhombes, dont chacun est fourni par 
une des bases b, c, d. Une épingle passe ici au travers de 
chacun des rliombes qui forment le fond a d'une quatrième 
cellule. 

La figure 94 montre le plan de trois cellules, et de la qua> 
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triëmc; la base de celle-ci est faite par le concours de trois 
rhombes, dont chacnn appartient à une base d'une cellule 
diS'érente. Celle figure, en un mot, est la projection de trois 
cellules vues de lace par leur ou-'erlure, au travers des- 
quelles on -voit la base d'une cellule appuyée sur celles-ci, 
et qui a soD ouverture du cûlo opposé, b, c, d, les trois cel- 
lules yucs par leur ouverture, a, la cellule vue seulement 
par la convexité de sa base, et dont la base est faite par le 
concours de trois rbombes, fournis par les trois cellules h, c, 
à. Cbacune dos trois épingles p, p, p, qui passent au travers 
dés i-bombes qui forment le fond de la celullo a, se trouve 
dans une cellule différente. 

La Qgure 95 représente, Romoie les précédentes, une seule 
cellule, dont l'ouverture est en bas, e,f, g , les trois rliom- 
bes quij par leur rencontre mutuelle, composent la base do 
cette cellule. 

- Dans la figure 96, une cellule a, dont l'ouverture eni eu 
a, est posée sur dous cellules b, c ; un des rhombes de la 
liase de cbacune de celles-ci, fournit un support à un dé» 
rhoinbes de la cellule o. .a---.. 

La figure 97 fait Toir une ooape de b'ois eellules dç la 
flfSDra 96. Cette coupe montre comment deux rhombes de 
l'âvéo'le a, sont appuyés sur deux des rhombes des alvéoles 
6 et c. Les lignes & d, cd, sont communes à deux alvéoles. 

1^ figure 98 représente do grandeur naturelle plusieurs 
cellnies de forme irrégulièrc, qui, d'un côté et de celui qui 
ekt en vue, n'étaient point fermées par des lames de cire, 
elles l'étaient par le verre d'un carreau contre lequel elles 
étaient appliquées. Plusieurs de ces cellules sont remplies de 
i^ïa^ ^et quelques-unes ne le sont qu'en partie, e, c, c, etc., 
eoi^||ieAde couvercles de quelques-unes des cellules pleines 
d^mfèt. a, a, deta abeilles qui versent du miel dans deux, 
câïules qui en contiennent encore peu. p, marque aussi une 
cellule qui n'a du miel que jusqu'en p. 

La figure 99 montre très en grand et à peu près dans sa 
position naturelle, tout le conduit dans lequel passent tes 
aliments de l'abeille, le miel et fe pollen. Pour mettre ce 
conduit à découvert, on a emporté la partie supérieure des 
anseaui du corps, a, l'anneau où est l'anus, c, le corselet. 
f,.partiB du canal, qui peut être regardé comme un prolon- 
gement de l'œsophage, u, le premier estomac ou la vessie h 
miâ^v9j-le «e^odestomac, qui* Ici^ est à peu prés conloamé 
conû^U.l-'esl; Datttrcllement. En p, scvt les fi-agments doS' 
ponmôûs de l'abeille. 

lies âgareE 100^ 101 et reprâBentent en srand comme 
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Iq précédente, le canal cles aliments de l'abeille, mais elle8 
le représentent dans son entier, et dans des pcsilions et des 
états différents, a, dans ces trois figures, est le bout du corps,' 
l'endroit cù est l'anus, s, partie de l'œsophage ou du canalj 
qni, après àvoir traversé le corscletj se rend dans le corps. 
u, le premier estomac ou la vessie à miel; elle est pleine, 
Bg. 101, et vide, fig. 100 et 102. e, le second estomac, qui, 
dans la .figure 101, fait une partie des piis qu'il fait naturel- 
lement, et qui, dans la figure 100, est très-allongé, i, les in- 
testins, pleins dans la flguie 100, vides dans la figure 101, 
et qui ont été allongés beaucoup plus qu'ils ne le sont natu- 
rellement dans la ligure 102 ; ils deviennent néanmoins bien 
autrement longs qu'ils ne !e sont dans cttte dernière figure, 
pom" peu qu'on les tire pour les ôter de place, i, fig. lOIJ 
' et 101, lacis ou frange de vaisseaux jaunes, qui so trouvent à 
la jonction du premier estomac avec le second. Ces vaisseaux 
n'ont point été donnés à la ligure 102. 

Les figures 103 à 114, représentent en grand des alvéoles 
d'abeilles et d'autres alvéoles propres i faire comprendre ce 
qu'a d'admirable la structure de ceux pour lesquels les abeil- 
les se sont déterminées. 

Fig. 103, Alvéole dont l'ouverture a été mise en bas, aûa 
que la pyramide qui en fait le fond, fût en vue. apeo, un des 
trois rhombes dont est principaiementcomposéeia pyramide, 
cet o, sont îes deux angles aigus de ce rhombe. o et p, 
fies deux angles obtus, r et q, les deux autres rhombes, qui, 
avec le premier, forment en p, le sommet de la pyramide ou 
du fond de la cellule. Les rhombes r et $ sont en tout sem- 
blables et égaux au rhombe apeo : c'est ta perspective seule 
qui produit les différences qal ee trouvent dans cette figure 
entre les angles de ce deraleret ceux des autres. o£ 6c, ocdx, 
deux pans do l'hoxagODe, dont le premier est rectangle Jus- 
qu'en os, et dont l'autre l'est de même jusqu'en ox. Ces 
doux pans, pris en entier, sont des trap&zes aocb, edcp^ 
parce que l'un fournit le triangle aso, et l'autre le triangle 
ez 0, pour remplir U moitié d'un des angUis rentrants de la 
pyramide formée par les trois rhombes. Les quatre autres 

eiDS de l'hexagone sont semblables à un des deux qui sont 
i en vue (voir aussi au 2" voL, pl. 6, la figuré 211), où les 
pans eacbés Ici sont rendus seo^bles par des lignes ponc- 
tuées. 

La figure 104 fait voir la pyramide composée des trois 
rhombes par sa face -convexe, cemme elle est vue dans la 
figure précédente, mais tirée de dessus le tube hexagone. 

Fig. lOS. Tube hexagone, duquel la pyramide de la figure 
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104 a été séparée. Les angles saillants o, o, o, de cette pyra- 
mide; (ig. loi, dont chacun est un ciii^io obtus d'un des i liom- 
bes, se lof,'cnt dims les iingles rentrants o, o, o, du tul)e liexa- 
gone, et les soaiiiiels a, a, des aaglea reotiants de ia ■ 
pyramide, fig. 101, s'appuient sur les sommets a, a, a, des 
angles saillants du tube liexagone,fig. 105. Les triangles oa«, 
soa, de celte niùine ligure, remplissent les cavités des an- 
gles rentrants de la pyramide. 

Pour ia [i;-^ure 106, voyez ci-^iprcs la figure 110, pl. i. ' 

Les figures 107 et 108 donnent les plans-de fonds pyra- 
taldau^:, fails de (puili'e ligures irrêguliéres et inégales. Nous 
aurions pu faire ivpiiiscntor un tics-grand nombre d'exem- 
ples de CCS snctc.; de variiilés, si nous euepions tait repré- 
senter fo'ili^s ci.'llt's i|ue nous avons oltservécs. C;ir entre les 
cellules dout nous avoLis \u l:js fonds, qui, au lieu d'iitrc farts 
de trûi^ i ln.mlv.i c^lux, Priaient seulement de deux, et de 
dcu\ aviti-ua .1 ]iliis do ciitiïs, uous cn avons trouvé dont 

les deux rlionibesiitaiuLit tantôt plus petitset tantôt pLusgraods 
que les dcu^t autres pièces , et cela^ en bien des proportions 
diffirentes. Enfli)-, nous^ ^ITOUÎ o^tjvd. de .grOQâeS' variéitéB. 
enïili^le^ figures dès pî%CiB9nàftiQâj,qvi^o%ïâljBiiVpas celle 
do riâoûitio. 

PLANCHE ÛUATflliiHË. 

La figure 109 est destinée à représenter une irrégularité 
que les abeilles mettent quelquefois dans la construction de 
leurs cellules. L'aréte ab, formée par deu:t par.s de l'iicxa- 
gODCj ne va pas Loujours rencontrer l'angle rentrant f, de la 
pyramide; quelquefois elle rencontre en a, un des côtés qui 
forment ce dernier angle; d'oii il suit qu'un des pans de 
l'hexagone est plus grand que le pan auquel il est jofut^ et 
qu'ainsi le tube n'est pas un hexagone régulier, 

Fig. 110. Tube hexagone de dessus lequel la pyramide, fig. 
106, pl. 3, a été tirée (lGs£gurosi06 et 110 réunies forment 
délie m ci-aprèe). Les angles rentrants o, de lapyra* 
mide, Gg. 106, pl. 3, doiventrecevoirles angles saillants ooOf 
du tube hexagone^ iig. 110, et les angles rentrants du tube, 
a, a, e, les angles saillants a, a, de la pyramide, fig. 106^ 

Fig. 111. Cellule hexagone à fona pyramidal beaucoup plus 
allongé , plus aigu que celui pour lequel les abeilles se sont 
déterminées; c'est la réunion des figures 110 et 106, appli- 
quées l'une sur l'autre, pao a, pu 00, deux des trois rhombes 
dont est fait en grande partie le fond pyramidal, o, o; o, Of 
angles obtus de ces rhombes. a, $ ; e, p, les angles aigua. Ici 
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ce sont des angles ulguE qai se reocontrent au sommet de 
la pyramide, au lieu que dans la figure 103, pl. 3, ce sont 
des angles obtus, abcs; scde , deux parties rectangles des 
pans de l'hexagone, iaec, co0o,pansde Thexagone &its en 
trapèze, et qui fourciasent les U'ianglesaos, eso, pour rem- 
plir les angles reatnuits de la pyramide formée par les troll 
rhombes. 

Fig. 112 Tube hexagone à fond plat, vu par ce fond. Si les 
pans de ce tube ont une largeur égale k celle des pans dei 
tubes des flgiire'b 103 et 111, et que la bautcur a 6, de ses 
pans soit Ogale nu plus long côté ab, du trapèze abco, qui 
fait un des pans du tube de la figure 103, ou au plus long 
côté oc, d'un des trapÈzes ocba, du tube de laUgure 111, 
M. Kcenig a démontrâ que les capacités de ces trois cellules^ 
Gg. 103, 111 et 112^ Bout égales, et que celles de toutes les 
eellules où la cire est la plus épargnée, c'est la fi^re 103, 
qui a chaque angle obtus o, p, de ses rbombes, de 109 degrés 
26 minutes, et les angles aigus e, a, cbacun de 70 degrés 34 
miDutes; ce sont aussi ces derniers rhombes que les abeilles 
font le plus ordinairement (voir page 66). 

Fig. 113. Deai ceHoIes ajustées liout à bout, comme le 
sont celles qui forment les g&teaux de cire, bd, l'ouverture 
d'une des cellules, gh, celle de l'autre. Un des rbombes da 
fond pyramidal d'une de ces cellules, est appliqué contre un 
rhambe du fond pyramidal de l'autre cellule. On ne volt que 
le rbombe rr, de la cellule g A, et le rhombe s, de ia cellule 
hà; elles en ont chacune deux autres qui sont cachés par la 
disposition des figures. On imagine aussi aisément comment 
nn rhombe d'une troisième cellule^ dont l'ouverture serait 
tournée du cAté de bi, pourrait être ajusté sur le rbomhQ 
TTt et comment un des rhombes d'une quatrième cellule., 
dont l'ouverture serait tournée vers gh, pourndt s'appliquer 
sur te rhombe s. 

Dans la ligure 114, la pyra|[iide composée des trois rIiom< 
bes, montre son intérieur, sa concavité, au lieu que c'est son 
extérieur, sa convestté , qui est vue dans les figures 103 et 
104, pl. 3. 

Fig. 115. Portion d'un gâteau de cire, dont les alvéoles 
en mmmm, sont remplis de miel; fermés, ils ont cbacun 
leur couvercle de cire. Les alvéoles qui sont en 6 6, ont ausà 
chacun un couvercle, mais un peu plus relevé que celui des 
autres, parce que des nymphes ou des vers prêts il se tranï» 
former en nymphes, sont logés dans ces alvéoles, ro, oc, Oi^ 
sont trois cellules de celles dans lesquelles croissent tes vers 
qui se métamorphosent en mères-«beilles, de celles qae Dotu 
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aTODS nommées des cellules royales j elles pendent du bord 
inférieur du g,\teau. La cellule oc, est encore très-courle, 
et devait être allongée [par les abeilles. Les cellules ro et 
dOj sont cliacuDC en état de recevoir un œuf. Oj leur ouver- 
ture. 

Fig. 116. Morceau d'un gâteau de cire, à un des côtés du- 
quel sont dtlacliées deux cellules royales, or^ or, ces deux 
cellules. Leur bout Inférieur o, est actuellement fermé, 
comme l'est le bout de chacune de celles dans lesquelles 
il y a une nymphe ou un ver prêt à devenir nymphe. 

Dans la figure 117, une cellule royale est posée sur des 
cellules ordinaii-es, qui ont été un peu élevées pour lui faire 
vu appaf. hf cette cellule, o, son ouverture, gg, marquent 
deux cellules royales qui ne sont que commeucëes, qui Sont 
faites eocoi'e en gobelet, ou ca calice de gland. 

Dans la figure 118, une cellule royale a son ouverture Oj 
en haut, c'uït-à-dire dans un sons contraire il celui où elle 
est naturellement; aussi peut-on voir l'intérieur de sa cavité. 
Cette cellule, qui n'est que commencée, a la figure d'un go- 
ïielet; sa surface est lisse ; les abeilles n'y avaient pas encore 
fUit une sculpture semblable à colle qu'a l'eitérieur des cel- 
lules plus avancées. 

La Qgure 119 représente en grand les ovaires d'une mère- 
abeilUi; 6t les conduits par lesquels passent les œul^ pour 
sortir au -çç^s. ahtooo, un des ovaires, qui est composé 
d'un étauil Bonibre de vaissèaui. tels que celui qui est mar- 
qué àooot, dans chacun desquels des œaîs sont mts k la 
file, bcctccc, est l'autre ovaire. On remarquera qu'il n'est 
pas aussi plein d'œufs que le premier, et c'est ii dessein 
qu'on ne l'a pas fait représenter parfaitement semblable à l'au- 
tre; on a voulu qu'un des ovaires donnât l'Idée d'une mére 
très-féconde, et l'autre celle d'une mère qui l'est moins, ou 
dont la ponte est avancée- Quand on ouvre une mère qui 
ii*e^5_,giis état de pondre, et qui n'y sera pas de sitôt, 
coiQ^^*çï;Ai ouvert plusieurs en hiver, alors chaque ovaire 
est^l^ffl^liiàgé de filets qui, dans toute leur longueur, 
80it(~^'s que les portions les plus proches de CjC,c, etc. Les 
vf^tt^ux c,c,e, c, ont été écartés les uns des autres près de 
lè^^ut, pour les rendre plus sensibles. Tous les bout». 
stiâ^'ÏÙLturelleaient réunis comme ceux de l'autre ovaire le" 
sont eiia. te, te, deux conduits à l'un desquels aboutissent 
.tousl^ vaisseaux d'un des ovaires, et de même ceux de l'au- 
tre oviâre se rendent à l'autre conduit, e, œufs qui parais- 
sent dans chacun des conduits te, te. m, le grand canal 
dans lequel. les conduits te, te, portent les œufs. ^, petit 
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corps sphérique que Swammerdam croit destiné à fournir la 
liqueur visqueuse dout les œufs doivent ûtre enduits, g, 
deiix vaisseaux aveugles qui partent d'un même tronc sur 
le grand canal. Swammerdam soupçonne qu'ils sont destinés 
à faire sécrétion de !a liqueur visqueuse. », n, muscles qui 
servent au jeu de l'aiguillon, u, la vessie à venin, s, le vais- 
seau qui lui porte le venin, divisé en deux brawehes s, s. f, 
l'aiguillon, d, d, les deux pièces qui font an étui à l'aiguillon. 
Une infiiiilô de u-acbées lient les vaisseaux des. deux ovai- 
res ; il y d nno vossie w, qne Swammerdam regarde comme' 
vessie pulmonaire. 

Les figures 120 et 121 représentent en grand une jambe 
de la dernière paire d'une abeille mile. La figure 120 la 
montre par la face extérieure, et la figure 121 en fait voir 
la face intérieure. Si l'on compare cette jambe avec une de 
celles de la m&me paire d'une abeille ouvriéro, et une de 
colles d'uDQ mère-abeUle, on remarquera, lîg. 120, que la 
partis -pj que nous avons nommée la palette triangulaire 
n'a point an enfoncement, tel que la jambe de l'abeille ou- 
vrière ; cette cavUé est nécessaire à la jambe de . oelle-c^ 
pour recevoir 'et conserver le poUeo. Elle eûf été inutile à la 
jambe du mâle qui ne ramasse pas cette matière; La même 
cavité n'a pas été non plus donnée à la jambe de la mère- 
abeille, parce que cette mouche n'a pas été faite pour tra- 
vailler. La jamlie île la figure 121 a deux bro&scs de poils 
très-fins et très-pressés les uns contre les autres. L'une de 
ces brosses, p, est attacbée k la face intérieure de la palette 
trianïulaire, et l'autre, i, l'est à la face de la partie suivante. 
La jambe de la mère-abeitle n'a point de pareilles brosses. 
Gomme elle ne va jamais sur les fleurs, elle n'est pas sujette 
h SB poudrer des poussières de leurs étamincB. D'ailleurs elle 
n'a pas basoin dé se brosser eUe-mèmspour ftter de ses poils 
les jioussiëi'os ou autres ordures qui peuvent s'y attacher; 
elle a k son service un grand uombro de moucbes qui pren- 
nent volontiers ce soin. Il fallait que le mâle pùt lui-même se 
nettoyer, c'est un office que les abeilles ordinaires ne lui 
rendent pas. Mais les brosses des jambes du màle n'avaient 
pas hesoiu d'être faites de poils nussi longs et aussi raldes 
que sont ceux des jambes des abeilles ouvrières. Il sufïlt que 
les brosses de ceux-là puissent faire tomber les poussières 
altacliées à quelques-unes de leurs parties; au lieu qae les 
brosses des ouvrières doivent retenir les poussières qu'elle) 
ôtent à quelqu'autrc oartie; elles servent à en faire des amîi 
nécessaires, des pelotes de pollen. 
La ligure 12^ folf. voir uQ.màle d'abeilles par-dessous, d« 
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grandeur naturelle. En a est l'anusj et l'ouverture par la- 
quelle sortent les parties qui caractérisent le sexe de cette 
mouche. 

Les figures 123 cl 124 font voir l'une par-dessus, et l'autre 
par-dessous, un mâle de grandeur naturelle qui a fait sortir 
de son corps les deux coriws charnues, et l'arc qui est en- 
tr'elles. e, les deux cornes charnues, u, l'arc; les deui 
cornes et l'arc sont les parties sexuelles de. cette mouche. 

La figure 125 rcpréseutc les parties sexuelles du in&Ie des 
abeilles, telles qu'elles sout lorsqu'^prës avoir ouvert son 
corps on les en a tirées, et qu'on les a étendues afin que les 
unes ne cachassent pas les autres, o, le bout postérieur du 
corps, le dessus du dernier anneau, s, s, les vésicules sémi- 
nales, d, dj les vaisseaux déférents, q, q, étranglements par 
lequel les vaisseaux déférents communiquent avec les vésl- » 
cules séminales, x, x, vaisseaux tortueux, qui ont plus de 
longueur qu'ils u'eu ont ici, et qui se rendent aux testicules. 
t, t, les testicules, r, canal dans lequel les vésicules sémina- 
les peuyentporter leur liqueur laiteuse, et que Swammerdam 
appelle la racine de la partie sexuelle du m&lo. i, l'endroit 
où le canal précédent se joint au corps que nous avons nonnné 
la lentille. U, la lentille, ie.ie, deux plaques brunes et écall- 
leuses -ou cartilagineuses, qui forlilient la lentille près d'un 
de ses bords, n, antre plaque cartilagineuse. Sur la face de 
la lentille qui ne saurait paraître dans cette figure, il y a deux 
plaques semblables à celles qui sont marquées ie, et n, elles 

Pont semblablement placées, fc,- canal fait de membranes 
isées, qui part du bout postérieur de la lentille, p, la pa- 
lette goudronnée, m, l'arc; il parait an travers des membra- 
nes qui le couvrent, m, les membranes qui forment cette 
.espjicedo sac charnu, qui, lorsqu'il est hors du corps, a à son 
bbii^nn^ masque ve.Iu. c, c, les deux cornes dont l'une est 
étèiiilue; l'autre est pllée ; elles le sont toutes deux n&turel- 
lëAint^ et plus pliées que celle qui l'est ici. 

126. Parties sexuelles du màle arrangées comme elles 
le sont dans son corps, et comme elles y paraissent lorsqu'on 
a emporté la partie supérieure de chaque anneau. Le trait 
ssyay, marque le contous du ventre. 5, s, les vesicnles sé- 
minales, d, d, les vaisseaux déférents, x, a;, viiisseuus tor- 
tueux qui doivent aboutir aux tef-ticules, lesquels ne [laiaissent 
pas dans cette figure, et ne sont pas aisés à déyugi;r des tra- 
oh^ qui les enveloppent, la lentille à laquelle se rend ie 

-.';I|ifi. 127. Parties sexuelles du mSJe dans l'état où elles 
. pâS^aséntlo'rsqli'on a emporté les parties d'aoneaux qui rç- 
■ Âbmaes. Tomel. 22 
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couvrent lé yenlye. Le trait zsyay, marque le coi^,^(mr 
dbs sur lequel scrbt posées les parties qui sont aaueil,^MÎ | 
Vl^iDlcs. ^,s, les Vésiculeâ séminales. I; la lentille. 0, ua^ 'a& 
plaques écailleuses qui fortifie uu des c4,tés de la leoUlle.' 

Lin ilg;ure 128 i'épi'éseilte un de ces ^choirs, au moyen 
desqu^ l'on ressuie et l'on ranime les abetllëg qui oht en 
UfîSeË Su lâin ^commo mortes. Lés parois de té séchoir sotfl 
fAites d'une toile'à tamis, étendue et assujettie par un t^îtu 
d'osier. En g, finit le bitis d'osier, go peut être appelé le 
tcrt du séchoir. 11 est à propos du mettre un anneau de fll- 
(le-fcr aiiprès de son ouverture o o, il ia tifint ronde dans lei| 
Ifeinps où l'on veut faire entrer ou sortir les abeillus du sé- 
thoir. Le cordon c c, sert à lier le nol du séclioir afiii que lés 
iïbGiiles qui ont repris vigueur, n'en puissent ïortir dufi 
loi'squ'on le leur pei-met. pjjï, poignées qui meltent en ^tài 
do manier le sËctioirsans risque d^trè piqué lors môme 'q.^ 
1^ abeilles sont devenues trës-vives. 
"La figure' 129 montre lû bàUs du séchoir sur lequella 
toile à tamis peut être appliquée et arrêtée comme elle l'eSt 
Qans la figure 128. ' ' 

' Fig. 130. Alvéole de cire, ouvert tout du long, pour dire 
voir un ceuf d'abeille attaché par un de ses bouts contre ». 
fond. CiC) l'alvéole ouvert. 0, l'œuf. , ' 

' Dans a figure 131, un œurd'abeille 06, est vu très-grossî. 
b, son petit bout, qui ici est collé contre une épingle, et qui 
èst celui que l'abeillo colle contre le fond de la cellule. 

Les figures 132 et 133 sont colles d'un des vers qui S6 j 
transforment eu abeilles ouvrières, b peu près àe la Sf^r 
dëur à.laquelle il parvient quand il a pris tout son accroj»- 
st^iint. Il est vu de côté et i>ai^dcssuE} fig. 132, et par-des^ ' 
SoiiB, fig. 133. f, sa. tète. ' i 

' 'La figure 134 estune projection d'une cellule vùo par lo | 
bout ouvert. Un ver roul6 est ptaiié au fond de cette ceilulé. 1 
■ Ia figure 135 nous montre aussi un ver grossi roulé dans 
une cellule qui a été à moitié ouverte tout du long; mais lé 
rouleau composé du ver, u'cst pas ici parallèle au lond de 
la cellule, comme il l'est naturellement. 
' Les figures 136 et 137 re[>résuntent encore deux portions 
do celltiles ouvertes, dont l'une'fort grossie, dans chacurie 
desquelles est un ver. Dans l'une et dans l'autre, le ver e?l 
vtvpar le dos. On peut remorquer que celui do la figure 137, 
forme un anneau plus large propurtiouuelicment que n'è^ 
l'anneau fait par le ver do la figure 136. 

La figure 138 ftut \oir par-dessus, la télé d'un ver 4"a- 
l>elUu extrêmement grossie. /, i, ses yeux, c, deux çrro- 
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<^^^' (jtii s'a'ppliquent cciitre la lèyro supérieure, /*, jes 
C^ismècés, qui ensemble composent là lèyre inférieure,, 
gië'çÈs' f, l, sont terminées par des pointes brunes et éof^- 
iWses. f, là partie ia plus consicIéraBle de la lôïre inférieurej 
d^nè le bôut de laquelle çst !a filitre. ' 

La figure 139 montre par-dûssous, la tète qui est vue pà^'-I, 
dessus dans la figure précédente, l, l, f, les trois, pièces dont; 
est cô'mposée la lùvre inférieure. Il sort actuel [emeul du bout 
de la partie f, une pièce coupée carrément que le ver ue fait 
sortir que dans certains lustants. ^ 

La' figure 140 mon'lrc, un peu grossies, ,et,cel]ç.l41 trî^î 
en^ranâj les figures cd; V(;r qui o'a que sâ graiideur mivtr, 
ralis'd^D;) lés. figurés 132.61,133. Il, est yii de' cAté pan-' 
déç'suS, fig. ,140, et par-dessousV Gg. 141. a, sa léte. ?, i^ Jt,- 
i}gi trois des 4>gip^tes ; dàùs çétli^ figurp, /f^ 

tSj fs, sont trois trachées qui aboutissent aux trois stigmates 
préc^de'tifs. 

Fl^.lfâ. Alvéolé ouvert tout te long, cde, bords rfe^I'Oft'î 
Terturè. f, est une toile de sbïé d'un brun clair qui renferme 
tine nymphe. 

Fig. 143. Nymphe d'abeille, tuc du cité du ventre. 

La figure 144 montre de face un morceau de gâteau, con- 
tenant eu grande partie des cellules d'abeilles ouvrières qui 
y ont pris leur accroissemeut. m, abeille qui vient de se dé- 
pouiller des enveloppes de nymphe, et qui a rongé le cou- 
vercle do sa cellule dont elle se prépare à sortir, r 5, est une 
cellule royale, uu, portion de cire qui a été emportée pour 
mettre à déconvert l'intérieur de cette' eellale. n, la^uym- 
pbe, gui doit devenir une abeille femelle. On voit qn'ella 
□'occupe, qu'une partie assez petite de la capacité de son lo- 
gement, où elle est la tète en fias. , . 

Fig. 145. Morceau de gâteau qui' n'é^t composé que de 
ces cellules dans lesquelles des vers d'abeilles ouvrières 
croissent sous laforme do ver. Plusieurs de ces cellules cc« 
sont actuellement fermées, m, abeille, qui après s'itre trans- 
formée, et avoir rongé le couvercle de sa cellule, travaille i 
en sortir, et en est déjà sortie en partie, hfi, sont des cel- 
lules dont les ouvertures se trouvent sur la face du gâteau 
opposée à celle qui est ici en vue, gg, sont des cellules 
vides. 

La figure 146 représente un morceau de gâteau composé 
de cellules, dans lesquelles croissent les vers qui doivent de- 
venir des abeilles mâles. La plupart des cellules qui paraia- 
sent ici ont un couvercle. £n comparant ces ceUates avec 
celles de ]a fignre 145^ on remarque non-sealemont qu'elle* 
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sont plus grandes que les autres, mais on voit de plus, que 
leurscouTerclesoDt une convexitû que n'ont pas les couver- 
cies des autres ccHuIes. Les couvercles des cellules 'a. mâles, 
s'éltrent au-dessus des bords de l'ouverture, o, o, quelques 
cellules ouvertes. En kk, était un bord du gâteau. On doit 
feire atlentioD, que plusieurs des cellules qui s'y trouveatj 
ont des figures irrégulières. Quelques-unes qui ont six côtés, 
les ont irès-inégauj; ; d'autres ne semblent avoir que quatre 
ou cinq côtés ; parce qu'un ou denx de leurs côtés sont si 
petits, qu'à peine peut-on les distinguer des autres. L'endroit 
de la ruelle où ces cellules élaienl placées, n'était pas un 
de ceux où les abeilles cherchent ^ mettre îi pro&t tout l'es- 
pace; elles avaient négligé, comme elles négligent quelque- 
fois en pareil cas, la régularité de leur arcmtectuTe, dans la 
construction de quelques cellules qui n'étaient destinées 
qu'à recevoir du miel. J'ai observé souvent de ces sortes de 
cellules, placées hors des pians des gâteaux, qui avaient six 
pans, dont deux des opposés étuieut égaux, et qui ensemble 
étaient à peu près aussi grands que les quslre autres pans 
pris aussi ensemble. 
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